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PROLOGUE

Depuis 1952, il y a eu environ six cents
rapports publiés et, dans la plupart des cas, les témoins ont vu des êtres
venant d’autres systèmes solaires, d’autres galaxies, ce qui nous paraît
totalement impossible, au stade actuel de notre science. L’aspect de ces êtres
varie, allant de créatures si étranges qu’elles en sont alarmantes à des
entités quasi divines. Une telle variété n’a rien pour surprendre, dans un
univers aussi vaste, à condition que les voyages spatiaux
 – de véritables voyages de plusieurs milliers d’années
lumière  – soient une possibilité.

 

(Desmond Leslie et Georges Adamski
- Les soucoupes volantes ont atterri.)




PREMIÈRE PARTIE
LES WRATZ




CHAPITRE PREMIER

— Mais non, c’est impossible, de
telles créatures ne peuvent pas exister. Avez-vous remarqué ces corps ridicules,
ce crâne obtus, ces organes de la vue primitifs ?

— Pourtant, maître, ces êtres
existent dans la galaxie blanche, ils vivent en communauté. Nos espions
spatiaux sont formels. Nous possédons films et enregistrements qui…

— … le plus retardataire des
animalcules de Xorem est plus avancé qu’eux. Ils respectent, eux, les lois de
la nature. Or, d’après les rapports que vous m’avez présentés, ce n’est pas le
cas de ces… de ces… comment les appelez-vous, déjà ?

— Je dois avouer que nous ne leur
avons pas encore donné de nom… Ils ne ressemblent à aucune autre créature
connue dans l’univers…

— Peu importe, d’ailleurs ! Soyons
sérieux, frères, lorsque je les aurai personnellement examinés, je vous
donnerai mon opinion. Qu’en dit 324 R ?

— Le grand ordinateur est
catégorique… Ces êtres sont intelligents… et risquent
de représenter, dans un avenir très proche, un danger pour nous autres, Wratz.

— Allons donc ! fit Wrunar, celui
que l’on appelait maître.

D’un mouvement vif, son tentacule ventral
enclencha la touche d’un tabulateur sphérique placé à ses côtés. Les gros yeux pédonculaires
se fixèrent sur l’écran.

— Arloon ! Où en êtes-vous de
vos travaux ?

— Nous pourrons soumettre nos
conclusions à Votre Excellence d’ici à un vretz ou deux.

— Fort bien, j’ai hâte de tirer
cette affaire au clair ! Je ne vous retiens pas, frères, il est nécessaire
que nous consultions ce rapport avant de pousser plus avant notre discussion.

Les trois soleils de Wratz descendaient à l’horizon,
noyant leurs rayons dans la montagne de carbone dont les contreforts venaient
mourir à la base du bâtiment où siégeait la conférence.

— Restez, Ohrtz, j’aimerais vous
parler.

L’interpellé inclina l’énorme boule
pustuleuse qui lui servait de tête, un frisson d’orgueil le parcourut, colorant
d’ores ses six tentacules, ce qui pour un Wratz était le signe le plus évident
et le plus manifeste de la joie ou de l’émotion. Les autres sortirent.

— Je suis à vos ordres, maître !

Wrunar resta un long moment silencieux.

Puis, brusquement, il entra dans le vif du
sujet.

— Je suis aussi inquiet que vous, Ohrtz !
Il n’était nul besoin tout à l’heure de répandre l’anxiété parmi nos frères… Mais
les agissements de cette espèce deviennent vraiment de plus en plus inquiétants.

— J’ai eu en main les rapports des sondes automatiques, maître. Ils confirment en tous
points ce que nous pressentions. Ces créatures se préparent à la conquête du
cosmos.

— Nous n’en sommes tout de même
pas encore là ?

— Hélas ! si,
déjà ils se sont posés sur leur satellite principal, et deux des planètes de
leur système solaire ont été investies… Des îles sidérales leur permettront d’atteindre
très bientôt, si nous n’y prenons garde, n’importe quel monde de leur galaxie.

— Tant qu’ils s’y cantonneront !

— Telle ne semble pas, hélas !
être leur intention, maître… Ces êtres ont un comportement aberrant, anormal. Ils
sont un cas sans doute unique dans l’univers… Ils ne songent qu’à détruire. Pire
même, ils ne tiennent pas même à la conservation de leur propre espèce ! Nous
les observons, vous le savez, pratiquement depuis leur apparition sur la
planète. Leur esprit, leur intelligence ne les pousse qu’à s’exterminer entre
eux de « progrès » en « progrès ». Depuis le jour où l’homme
– c’est le nom qu’ils se donnent – précisa Ohrtz, apprit à ramasser,
puis à empoigner une pierre ou une branche, il s’en est servi pour frapper son
frère.

— Mais cette planète possédait
bien d’autres formes de vies intelligentes ?

— Nous savons, maître, que
diverses races galactiques ont vécu sur Terre, elles y ont d’ailleurs laissé de
nombreuses traces, mais aucune parmi celles-ci ne prêta attention à ce nouveau
venu. D’ailleurs, pour la plupart, ces races ne firent que de brefs séjours… Elles
disparurent, soit parce que pour elles la planète ne fut qu’une étape, soit par
appauvrissement biologique… en quelques centaines de
jords… ce qui correspond en leur langage à quelques millions d’années, le
nouveau maître de ce monde en avait pris totalement possession.

— C’est impensable. Il y avait, si
l’on en croit les rapports, d’énormes animaux, une végétation d’une exubérance
extraordinaire… Il n’a quand même pas tout détruit !

— Presque, maître… presque et, le plus grave, c’est qu’il entend poursuivre
sa lente entreprise de déprédation sur les mondes qui maintenant se trouvent à
sa portée. Leur civilisation, qu’ils qualifient eux-mêmes d’inhumaine, semble
pourtant leur être indispensable ! Des multitudes d’idéologies se confrontent
sans cesse, dominent tour à tour, mais toutes continuent le même système.

— La connaissance, la science ne
leur servent donc à rien !

— Non, ils se sont rendus compte
toutefois que leur planète se meurt. Ils savent pertinemment qu’ils pourraient
encore la sauver pour peu qu’ils le veuillent… Ils en ont les possibilités… Eh
bien ! non. Ils y renoncent et portent les mêmes
méthodes sur d’autres mondes, contrarient, dirigent l’évolution en vue de leur
seul profit. Leur ambition et leur aveuglement n’ont pas de bornes. Leur
survivance même leur impose une quantité incroyable de servitudes. Nous avons
bien dû nous rendre à l’évidence, ces êtres se nourrissent sur la nature. Ils
sont l’aboutissement d’une immense chaîne alimentaire car ils ne peuvent, comme
nous, assimiler directement l’énergie.

— C’est absolument incroyable… et de tels êtres, astreints à de telles servitudes, pourraient
représenter pour nous un danger ? J’avoue que j’ai du mal à l’admettre.

— Ce sont précisément ces
servitudes qui les rendent dangereux.

— Comment cela ?

— Ils ont un besoin constant de
ressources naturelles, animales, végétales, énergétiques. Ravageant constamment
les mondes conquis, ils seront obligés de toujours pousser plus loin leurs
recherches… car ils se coupent même leur retraite. Leur
conquête spatiale n’est pas le couronnement de leurs techniques, mais plutôt
une conséquence de leur nature insensée. Au fur et à mesure que leur technique
se perfectionne, leur mental, leur conscience raciale diminue. Quelques-uns s’élèvent,
alors que, dans leur énorme majorité, les hommes s’abêtissent. Ils ne
supportent plus, ou du moins fort mal, les conditions d’existence qu’ils se
sont eux-mêmes créées et, sans cesse, ils abandonnent
les mondes nouveaux sur lesquels ils les installent.

— Leurs conquêtes ressemblent à
une fuite.

— Exactement, maître, c’est là qu’est
le danger… Pour aller toujours plus loin, étant donné le stade archaïque de
leurs moyens de déplacement… Ils utilisent encore la propulsion atomique…

— Incroyable !

— … Ils ont, poursuivit Ohrtz, d’insatiables
besoins énergétiques U 37, K 29, qu’ils dénomment uranium, plutonium… Or, notre
galaxie est une réserve quasi inépuisable de ces minéraux.

— Ils en sont encore loin !

— Certes, maître, mais pour
ridiculement courte que soit leur existence, leur savoir, du moins en ce qui
concerne une partie d’entre eux, se transmet rapidement. Grâce à l’hibernation,
ils pourront atteindre d’incroyables distances…

— Enfin, Ohrtz, leur propre
galaxie est loin d’être conquise, ils sont encore bien loin d’atteindre la vitesse
de la lumière et même s’ils l’atteignent un jour, ce qui, entre nous, me semble
douteux en fonction de la conception même de leurs engins, il leur faudrait des
milliers d’années (de leurs années) pour parvenir à son extrémité.

— Nos conceptions du temps ne sont
pas les mêmes, celles de l’existence non plus. Ces êtres primitifs ont sur nous
un avantage précieux…

— Je voudrais bien savoir lequel, fit
Wrunar.

— La curiosité, maître, une soif
insatiable de savoir, ce qui, allié à leur désir de conquête, représente pour
eux une force dont il nous faut nous méfier : un égocentrisme fanatique. Ils
sont également persuadés que l’univers que beaucoup d’entre eux appellent la
création, leur appartient. Durant très longtemps, certains se sont crus d’extraction
divine.

— Idiotie !

— Il faut transposer. Divin pour
eux est synonyme d’extra-planétaire et nous avons de bonnes raisons de penser
qu’il y a dans leurs légendes une part de vérité.

— Comment cela ?

— Comme je vous le disais tout à l’heure,
nous avons la certitude que plusieurs races humanoïdes galactiques ont séjourné sur la planète. Peut-être même certaines s’y
sont-elles fixées par force ou par goût et il est hors de doute que des
métissages aient eu lieu ! La diversité même de l’espèce le prouverait… Or,
nous savons, nous les Wratz, que le savoir inconscient se transmet… qu’il fait partie du patrimoine génétique.

— Evidemment.

— Il y a environ deux à trois
mille de leurs années, peut-être un peu plus, les hommes ont été visités par
des galactiques dont nous ignorons l’origine, les traces de leurs constructions
sont encore visibles sur la planète. Leur savoir était immense, comme tous les
humanoïdes, ils étaient belliqueux et des guerres interminables eurent lieu, suivies
d’une destruction presque totale, aggravée d’accidents cosmiques… Les hommes
héritèrent d’une partie de leur savoir qu’ils consignèrent dans des livres, puis
transformèrent en dogmes, ou enfermèrent dans des messages codés ou chiffrés… Il
leur fallut plusieurs milliers d’années pour les comprendre et les interpréter… mais, depuis quelques-uns de leurs siècles… c’est chose
faite et leur conception de l’univers est totalement différente. Ils admettent
que la vie puisse exister sur d’autres mondes, ils ne les craignent pas, pire
ils vont au-devant, non dans un désir de compréhension, mais, au contraire, de
captation, d’asservissement, voire même de destruction. Car ils n’admettent pas
et n’admettront jamais de concurrence à leur hégémonie.

— Mais existe-t-il sur cette
planète une autre intelligence ? Des créatures que nous pourrions aider et
qui viendraient à bout de ces humanoïdes ?

— Hélas ! non,
maître… Nous l’avons cru pourtant un moment. La Terre est recouverte dans sa
plus grande surface par les eaux… Nous y avions découvert des êtres très
proches de nous morphologiquement, mais d’une intelligence quasi nulle… De plus,
sur cette étrange planète, les êtres doivent se cantonner dans un seul milieu
nécessaire à leur existence, certains ne peuvent vivre que dans l’eau, d’autres,
au contraire, et c’est le cas de l’être que nous étudions, ne peuvent subsister
qu’en atmosphère et encore, à la condition que les mélanges gazeux soient favorables.

— Cela restreint donc le nombre de
mondes sur lesquels ils pourraient s’implanter.

— Les mondes qui remplissent ces
conditions sont légion et même… ces créatures ont
trouvé les moyens de recréer ces conditions. Sur leur satellite, par exemple, ils
ont créé d’immenses cités sous globe, ensemencé le sol. Sur la planète qu’ils
dénomment Vénus, ils sont en ce moment en train d’aménager l’atmosphère, comme
l’ont sans doute fait pour leur propre planète les premiers visiteurs
galactiques, ancêtres d’une partie des Terriens.

— D’après vous, Ohrtz, que
conviendrait-il d’envisager ?

Les tentacules d’Ohrtz furent agités d’un
tremblement convulsif. Il réfléchissait.

— Attendons les conclusions de 324
R… Nous ne pouvons rien faire avant… Evidemment, il nous serait facile de les
neutraliser dès maintenant… de les anéantir même…

— Notre race répugne à la violence.

— Je le sais, maître… Il nous
reste à espérer que le grand ordinateur nous apportera les apaisements que nous
attendons.

Wrunar s’approcha de la grande baie
transparente au travers de laquelle on apercevait le paysage de Wratz. Son œil
gauche s’attarda sur le mont de Cristal, tandis que, de l’autre, il contemplait
la cité où ses frères confiants reposaient. Leur destin était entre ses mains. Etait-il
possible que leur monde soit menacé par ces créatures hideuses, à la
morphologie ridicule. Depuis des milliers de jords, les Wratz étaient en paix. Leur
civilisation tout orientée vers le savoir et le contemplatif n’était pas, il
lui fallait le reconnaître, en mesure de se défendre… Evidemment, l’on pouvait
détruire ces êtres, mais, pour cela, il faudrait recréer des armes, tuer… en somme régresser. Inconsciemment, il se surprit à
injurier la nature, à lui reprocher d’avoir conçu un tel être.

Le spectacle des trois soleils, pour
majestueux qu’il soit, ne parvint pas à le tirer de ses sombres pensées. Il se
détourna lentement et, glissant doucement sur ses appendices porteurs, il
regagna son siège. A l’instant même où la voix métallique du transmetteur
annonçait la visite des experts cosmiques. Dans quelques minutes, il saurait à
quoi s’en tenir !

 

*** 

 

— C’est bien ce que nous pensions,
professeur, Phobos est un satellite artificiel.

Ozi se détourna vers sa compagne, plongée
dans la contemplation de l’écran récepteur sur lequel apparaissait l’image du
centre spatial. Jamais elle ne se serait crue à quelques millions de kilomètres
de leur planète originelle : la Terre. Elle prévoyait la réaction des
techniciens… non point l’étonnement, car il y a bien
longtemps que l’on se doutait que l’un des deux satellites de Mars, d’environ
quinze kilomètres de diamètre[bookmark: _ftnref1][1] et
creux, ne pouvait être naturel, mais la déception sûrement ! Ainsi, d’autres
êtres qu’eux, les hommes, avaient exploré le cosmos, construit des satellites
de la taille d’une planète et cela des milliers d’années avant eux !

— Nous avons le temps, Izi, fit le
jeune homme en consultant sa montre. Nous n’aurons la réponse que dans neuf
minutes… plus tout à fait huit minutes et quelques
maintenant.

Il se pencha vers la jeune femme et lui
déposa un léger baiser dans le cou.

— Tu es fou, fit-elle en riant, ils
vont nous voir…

— Oh !… on
a le temps…, dans quatre minutes… et puis, après tout, ne sommes-nous pas
fiancés ?

— Il y a temps pour tout ! fit-elle
d’un air faussement grondeur.

Il n’y avait pas que de la Terre qu’on les
observait… Là-bas, bien loin, si loin que la distance n’existait plus… des
êtres semblables aux pieuvres terrestres contemplaient avec horreur ces
créatures étranges, qui se déplaçaient sur deux pilons, à l’atroce visage
primitif, aux yeux simplifiés... qui parlaient comme eux et qui, de toute
évidence, pensaient !




CHAPITRE II

— 324 R est formel, maître… ces hommes, puisque nous avons décidé de les appeler par
le nom qu’ils se donnent, investissent peu à peu le cosmos.

— N’exagérons rien, ils n’en sont
encore qu’au balbutiement…

— Ils ont déjà découvert, en tout
cas, qu’un satellite de la planète qu’ils dénomment Mars est artificiel…

— Et alors ?

— La curiosité, maître, la
curiosité insatiable de ces êtres les poussera à rechercher le pourquoi… et, ensuite, le pourquoi du pourquoi ! Regardez, maître.

Il enclencha la touche du visio-space-télé… L’image d’Ozi et d’Izi apparut sur l’écran. Les
Wratz ne purent retenir un léger mouvement de recul et une exclamation
horrifiée.

Wrunar reprit le premier son contrôle.

— Ils n’en sont encore qu’à la propulsion
atomique, Ohrtz est de mon avis, il leur faudra des milliers de jords pour
parvenir jusqu’à nous.

— 324 R ne semble pas être de cet
avis… Selon lui, et dois-je vous rappeler que le grand ordinateur ne s’est
jamais trompé jusqu’à ce jour, leur cerveau, pour primitif qu’il soit, commence
déjà à entrevoir la possibilité du dépassement de la vitesse de la lumière.

— Pas avec leurs engins archaïques,
tout de même !

— Nous savons que leurs savants
travaillent depuis déjà fort longtemps sur la transformation de la matière en
énergie… Déjà, certains d’entre eux ont compris l’identité de la matière dans
tout l’univers et admettent que l’énergie n’en soit que l’un des états.

— 324 R, aussi perfectionné qu’il
soit, n’est tout de même qu’une machine qui ne peut qu’interpréter les données
qu’elle reçoit. Elle juge actuellement l’activité, les réalisations des humains,
selon nos propres interprétations… Elle ne connaît pas leur mentalité, elle ne
pourra jamais la connaître.

— Si… A condition que nous lui en fournissions
les moyens.

— C’est pratiquement impossible.

— Phobos et Deïmos sont de
vieilles bases-relais que nous avons déjà utilisées. Il nous est facile de nous
y rendre. Nos laboratoires automatiques y fonctionnent toujours.

— En êtes-vous certains ?

— Absolument… Comment
pourrions-nous, sans cela, vous transmettre ces images ?

— Bien sûr ! Et les… les hommes ne vont-ils pas les découvrir ?

— Impossible… avec
le temps, la surface des satellites s’est couverte de particules cosmiques. Il
y existe un semblant d’atmosphère et une forme de vie très rudimentaire, des
mousses, des lichens qui suffisent à dissimuler nos objectifs.

— Oui… mais
l’intérieur… Ils pourraient y pénétrer !

— Nous ne le pensons pas… Du moins,
pas d’ici longtemps. Ils n’en connaissent pas l’accès et, avant, nous pourrions… avec votre accord…

— Vous pourriez quoi ? Eh
bien !… parlez !

— Nous emparer de ces deux êtres
et les amener ici sur Wratz pour examen…

— Comment ! Vous voulez
introduire ces êtres sur notre planète !… En admettant que j’accepte, serait-ce
réalisable ?… Etes-vous sûr que leurs fragiles organismes supportent l’épreuve
de la transmutation ?

— Nous le pensons… Ils ne sont que
deux…

— Les autres ne risquent-ils pas
de s’inquiéter, de partir à leur recherche ?… Ce serait leur fournir un
prétexte à l’extension.

— Ils n’auront aucun point de
repère… Nos engins décompositionnels ne sont pas décelables par leurs
instruments… De toute façon, maître, si nous voulons être fixés sur la nature réelle
de ces êtres… c’est le seul moyen dont nous disposions.

— Qu’en pensez-vous, Ohrtz ? fit
Wrunar, se tournant vers le jeune Wratz.

— Je me range à l’avis de nos
sages.

— Occupez-vous de cela, Arloon !
dit Wrunar.

Il se leva péniblement et, sans ajouter un
mot, sortit. Les Wratz s’inclinèrent respectueusement.

 

*** 

 

— Ozi, nous avons bien reçu votre
message, toutes nos théories se trouvent confirmées. Dans l’immédiat, il ne
paraît pas opportun de divulguer cette découverte, il me semble inutile de vous
en exposer les raisons. Ce sont les bases mêmes de notre civilisation qui s’en
trouveraient ébranlées. Aucune philosophie, aucune religion, aucune morale ne
pourrait subsister. Nous avons maintenant la certitude de la visite d’Extra-Terrestres
à notre galaxie et à notre Terre. Il va sans dire que tous les techniciens de
la base sont consignés et que, jusqu’à nouvel ordre, les images télé seront
censurées !

Un long silence succéda aux paroles du
professeur Laurh. Ozi et Izi ne purent s’empêcher de penser à quelques-uns des
événements inexplicables de l’histoire des hommes et qui trouvaient maintenant
une explication lumineuse, rationnelle, matérialiste. Le professeur avait
raison, on ne pouvait révéler brutalement aux Terriens que les dogmes, les lois
auxquels ils avaient cru et au nom desquels une élite d’initiés les gouvernait
depuis des siècles, n’étaient qu’inventions et instruments de domination au
service d’une caste de dirigeants.

Sodome et Gomorrhe, vengeance divine ou
explosion atomique ? Tour de Babel, mythe ou rampe de lancement ? Vimana,
chars de feux mythiques ou soucoupes volantes ? Catastrophe de Toungouse
en juin 1908, météorite ou explosion d’un engin spatial ? Disques de
pierre des cavernes de Bien-Kara découverts par le professeur Tsum-Um-Nui en
1965, fantaisies naturelles ou bibliothèque extra-terrestre[bookmark: _ftnref2][2] ? Ils se rappelaient l’étrange
réponse d’Einstein lorsqu’on lui avait demandé son opinion sur les O. V. N. I[bookmark: _ftnref3][3].

— Ce sont des engins partis il y a
dix mille ans et qui reviennent sur Terre.

Un vertige les saisit, des centaines de
questions auxquelles ils pouvaient maintenant apporter une réponse leur
venaient à l’esprit : les cartes de Piri-Reiss, les
étranges récits de Platon, les fils d’Elohim et les filles des hommes, et les
étranges paroles de Iahweh Elohim : « Voici
que l’homme est devenu comme l’un de nous, grâce à la science du bien et du mal »[bookmark: _ftnref4][4]. Les
grands dessins de Tasca, c’était évident, perdaient
leur symbolisme religieux pour revenir à leur simple et matérielle fonction de
balises d’aire d’atterrissage…

Mais ils n’eurent pas le temps de s’attarder
à des considérations philosophiques. De la Terre leur était parvenu l’ordre d’explorer
sommairement les abords de l’engin. Ils resteraient en contact vidéo-radio, le
moindre de leur pas serait surveillé et guidé. Toutefois, ils savaient que l’on
ne pouvait rien pour eux, même pas les avertir d’un danger imminent et qu’ils n’auraient
pas vu. L’avertissement mettrait plus de quatre minutes et demie à leur
parvenir. Ils ne pouvaient compter sur la colonie martienne, composée
uniquement, pour le moment du moins, de robots.

— Les scaphandres sont prêts, Ozi.

— As-tu vérifié les appareils de
transmission ?

— C’est fait.

— Semelles plomb… Sur Phobos, nous
ne pesons qu’à peu près vingt kilos… Nous ne nous éloignerons que de quelques
kilomètres… Soyons très prudents.

— De toute évidence, ce monde est
totalement désert… même s’il a été construit de toutes
pièces, il ne paraît pas avoir jamais été habité. D’ailleurs, il n’y a
pratiquement pas d’atmosphère… Aucune créature évoluée ne pourrait y vivre, hasarda
Izi.

— On ne sait jamais, nous allons
de découvertes en découvertes. La vie peut revêtir des formes que nous n’imaginons
même pas… Respirer ne leur est peut-être pas nécessaire…

— Oh ! Arrête, Ozi, tu vas
finir par me faire peur !

— Mais non, voyons, fit-il, lui
posant un baiser sur le front, attends, je vais t’aider à enfiler ton
scaphandre.

Izi fixa sur sa tête le léger casque
plastique transparent, tandis qu’Ozi vérifiait les attaches des bouteilles d’oxygène
et les courroies du petit tube réacteur qui leur permettrait de s’élever en cas
de besoin, de danger, par exemple.

— Les micros fonctionnent
normalement… dernier essai de liaison avec la Terre… Prête,
Izi ?

— Une minute, je règle la
fréquence des télés pour la luminosité spéciale de Phobos… Voilà qui est fait !
J’avise la Terre.

Elle se plaça devant l’objectif de la caméra
transmettrice, enclencha l’une des touches sur le tabulateur de l’ordinateur.

— Nous nous
préparons à sortir, professeur, nous allons vous décrire l’environnement.

Elle regarda longuement à travers le cockpit.

— Devant nous, une sorte de plaine,
une « terre » grisâtre parsemée de loin en loin de quelques plaques
vertes, quelques mousses, des lichens, aucune vie animale. Au-dessus de nous, le
ciel est d’un noir d’encre. La planète rouge[bookmark: _ftnref5][5] est là, devant nous, énorme,
monstrueuse, les cratères se voient bien, une légère brume flotte à la surface.
Ozi est à mes côtés. Nous attendons vos ordres… Nous sommes prêts… A vous, parlez !

Le visage du professeur Laurh leur
apparaissait, anxieux. Il n’avait pas encore entendu les premières paroles de
la jeune femme. Soudain, ils le virent faire un signe, réclamer le silence aux
techniciens qui l’entouraient… Le son et l’image venaient de parvenir à la
Terre !

L’attente fut encore bien longue, puis l’autorisation
leur parvint.

— Vous laisserez vos caméras
constamment branchées et emporterez un récepteur portatif… Aucun de vos gestes
ne doit nous échapper. Vous essaierez de pratiquer quelques prélèvements que
vous confierez à l’analyse de l’ordinateur et nous transmettrez immédiatement… Allez-y,
prudence et bonne chance.

Le jeune homme et la jeune femme jetèrent un
dernier coup d’œil aux instruments. Tout semblait normal. Ils se dirigèrent
vers la porte du sas, l’ouvrirent, pénétrèrent dans l’étroit boyau et
refermèrent la porte derrière eux. Lentement, la cloison qui formait l’un des
côtés de l’engin coulissa, le sol de Phobos leur apparut deux ou trois mètres
plus bas. Ozi fit jouer une petite manette, une échelle métallique jaillit des
flancs de l’engin et rejoignit le sol. Sans hésiter, après un petit sourire et
un clin d’œil à Izi, Ozi s’y engagea, descendit et posa le pied sur Phobos.

Quelques instants plus tard, Izi le
rejoignait. Ils s’attardèrent un moment à contempler le paysage qui les
entourait, subjugués par la beauté du spectacle. Mais l’instant n’était pas à
la poésie. Ils avaient du travail. La première exploration ne devait durer qu’environ
une demi-heure terrestre. Il y avait tant de choses à voir et à faire que
chaque seconde était précieuse. Tournant le dos à l’appareil, ils s’éloignèrent
rapidement en direction d’un léger bourrelet que l’on apercevait sur la gauche
de l’engin, à quelque trois cents mètres… une petite
colline, sans doute !

— Faisons quelques prélèvements de
sol et de végétation. Mets l’objectif au grossissement maximal pour qu’ils
puissent suivre de la Terre !

— C’est déjà fait, Ozi !

Elle s’activait maintenant à l’arrachage de
quelques mousses, s’aidant d’une longue raclette. Soigneusement, elle rangeait
sa récolte dans un petit sac plastique.

A quelques mètres, Ozi creusait un trou dans
le terrain meuble et friable.

— Viens vite, Izi ! cria-t-il soudain.

— Qu’y a-t-il ?

— Regarde ! fit-il simplement,
désignant le sol du doigt.

Sous quelques dizaines de centimètres d’un
sol qui ressemblait plus à de la poussière qu’à de la terre, une surface métallique
apparaissait.

— Fantastique !

— Branche les magnétos et les
caméras, nous allons faire part de nos observations. Nous décanterons cela plus
tard.

Il s’activa à dégager un peu plus l’excavation.
Il travaillait fébrilement et des gouttes de sueur perlaient à son front. Bientôt,
une surface de près d’un mètre fut dégagée… Une large plaque de métal
étrangement brillant malgré le temps… car on connaissait
Phobos et son frère jumeau depuis des centaines d’années et, de toute évidence,
ils avaient été « construits » plusieurs milliers d’années avant qu’on
ne les découvrent.

— La constitution moléculaire de
ce métal est apparemment inconnue… Il semble, en tout cas, avoir la propriété d’attirer
et de retenir les poussières cosmiques… peut-être même
favorise-t-il également l’éclosion d’une vie végétale primitive… l’intention
est évidente… dissimuler la nature artificielle de la « planète »
sous une apparence naturelle…

Il se releva soudain, l’air pensif et, désignant
du doigt la petite éminence à sa compagne :

— Le sol est partout uniforme… L’épaisseur
du « sol » devrait être logiquement également répartie partout… alors pourquoi cette « bosse » ? Peut-être
dissimule-t-elle quelque chose…

— En tout cas, si ce satellite a
servi, il doit y avoir très longtemps… il n’y a aucune
trace…

— Ces êtres… enfin,
ces formes de vie, ne laissent peut-être pas de traces, du moins au sens où nous
l’entendons.

— Qui peut savoir ? Viens, nous
allons aller jusque-là !

— Tu tiens vraiment à me faire
peur, toi.

Ozi eut un sourire, prit la main de la jeune
femme. En quelques bonds, ils furent à côté de ce que, de loin, ils avaient
pris pour une petite colline.

Sur Terre, on ne vit que plus de quatre
minutes plus tard ce qui arriva alors sur Phobos, satellite de Mars !

 

*** 

 

Ozi s’acharnait sur le petit monticule. Le
sol semblait plus résistant à cet endroit. Izi dégageait au fur et à mesure l’orifice
qui commençait à se dessiner.

— On dirait une trappe !

— J’ai peur, Ozi ! Viens, retournons
à l’astronef…

Ozi ne l’écoutait pas. Agenouillé au bord du
trou, il dégageait fébrilement la plaque métallique. De gros rivets
apparaissaient maintenant. Aucun doute, il s’agissait bien d’une trappe. Cela
ressemblait à une plaque d’égout des anciennes cités terriennes.

Izi, elle, était au bord des larmes. Sur l’écran
portable, le visage impassible du professeur Laurh contemplait le vide. Elle
songea que, à cet instant même, il devait seulement apercevoir Ozi en train de
commencer à creuser. Elle tremblait comme une feuille et, soudain, elle crut
devenir folle de terreur. Ozi s’était redressé. Elle lui prit la main et tous
deux, figés par la peur, incapables de fuir, contemplaient la plaque… Un rai de
lumière commençait à filtrer. La lumière venait de l’intérieur de Phobos… la plaque se soulevait lentement !

Les yeux exorbités, ils la virent basculer
sur le côté, un long tentacule jaillit de l’orifice. Bientôt, deux ou trois
pieuvres gigantesques à l’horrible face recouverte d’une sorte de casque de
scaphandrier surgirent et se ruèrent sur eux. Ozi porta vivement la main à la
ceinture… Le désintégrateur, vite !… Il ne l’avait pas… il
n’avait pas pensé à s’en équiper… Qui aurait pu penser qu’ils pourraient en
avoir besoin. Izi n’eut pas le temps de dégainer le sien. Avec un petit
gémissement qui résonna comme un coup de gong dans les écouteurs d’Ozi, elle
venait de s’évanouir.

Le jeune homme, quant à lui, conservait toute
sa lucidité. Paralysé par les tentacules d’une pieuvre gigantesque qui s’enroulaient
autour de lui comme des liens et ne lui permettaient aucun mouvement, il
pouvait cependant remuer normalement la tête. Devant lui, un autre poulpe
entraînait sa compagne. Au-dessus de lui, sans bruit, le couvercle métallique venait
de se refermer, un autre céphalopode tournait une espèce de volant assez
semblable à ceux qui commandaient l’ouverture et la fermeture des sas sur les
antiques submersibles terriens. 

Il essaya de se dégager. Malgré ses violents
efforts, cela lui fut totalement impossible. Insensible à ses tentatives, le
monstre, se déplaçant sur ses quatre membres postérieurs, continuait son chemin.
La force de cet être semblait colossale.

Ils s’enfonçaient toujours plus profondément
dans l’intérieur du satellite. Ils se trouvaient dans un puits presque vertical,
violemment éclairé. Les parois en étaient lisses. Pourtant, les créatures de
cauchemar qui les entraînaient s’y déplaçaient à l’aise. Ozi remarqua que leurs
tentacules étaient munis de ventouses au moyen desquels ils s’accrochaient aux
parois comme des mouches au plafond. Ses écouteurs lui retransmettaient, par
moments, de courts sifflements aigus et désagréables. Il se rendit vite compte
que ces bruits constituaient l’étrange langage de ses ravisseurs.

Il n’avait donc pas affaire à des animaux. Ces
créatures de cauchemar étaient douées d’intelligence. Il reprit un peu d’espoir
: les pieuvres ne les avaient pas tués, elles l’auraient pu tout à l’heure si elles
l’avaient voulu… Ils étaient désarmés, surpris, à leur merci ! Les poulpes
continuaient leur chemin. Izi était toujours évanouie… cela
valait sans doute mieux pour elle car le spectacle qui s’offrit aux yeux du
Terrien avait bien de quoi faire perdre la raison.

Le puits venait brutalement de s’évaser vers
le bas et ils débouchaient dans une pièce immense au centre de laquelle se
tenaient une vingtaine de pieuvres. Des sifflements stridents vrillèrent les
tympans d’Ozi et, chose curieuse, il se rendait compte tout à coup que ces
êtres monstrueux, ces êtres à la vue desquels Izi s’était évanouie de terreur… ces poulpes extra-terrestres avaient peur d’eux !

Quelques-uns, plus hardis que les autres, s’approchèrent
et les hideux tentacules se posèrent sur leurs corps. Une ventouse se colla sur
son casque juste devant ses yeux… puis se retira vivement.
Les « têtes » se penchèrent vers lui et, avec dégoût, Ozi contempla
ces yeux pédonculaires qui le dévisageaient avec curiosité.

Sans ménagement, son porteur le laissa choir.
Ozi resta un long moment étourdi tandis que les pieuvres formaient cercle
autour de lui et que des sifflements de plus en plus stridents et rapprochés
faisaient grésiller ses écouteurs. Lentement, il s’assit, provoquant un léger
mouvement de recul chez les « poulpes ». Le ravisseur d’Izi la tenait
toujours étroitement serrée. Les Extra-Terrestres restant sur leur position et
ne manifestant pas, pour le moment du moins, d’intentions agressives, Ozi se
redressa, se mit debout et entreprit de détailler les lieux.

Les parois de la pièce, vaguement ovoïde, étaient
nues, à l’exception toutefois d’un vaste écran sur lequel se dessinait l’image
d’un système solaire inconnu du Terrien. A la droite de l’instrument, une gigantesque
machine encombrée de cylindres de « verre », de bulles, de tubes, de
fils, de tabulateurs et de lampes multicolores qui clignotaient sans arrêt. Une
vingtaine de gros câbles en sortaient, qui couraient le long du plafond pour
aboutir au centre de la pièce à une vingtaine de gros containers transparents…

« On dirait des cercueils… des cercueils de verre », pensa Ozi.

— Où suis-je ? Qui sont ces
horribles créatures ?

Izi venait de reprendre conscience.

Avec des hurlements de peur et de désespoir, elle
essayait de se dégager de l’emprise du monstre. Celui-ci, indifférent à ses
cris, l’entraîna rapidement vers l’un des containers. Ozi voulut s’interposer, une
multitude de ventouses se collèrent à lui, le clouant littéralement au sol.

La « pieuvre » souleva le couvercle
du cercueil transparent, y déposa la jeune femme. Des anneaux métalliques
jaillirent de la table, lui enserrant bras, jambes et corps. Elle rabattit le
couvercle et, sans plus s’occuper d’elle, glapit quelques cris. Les poulpes s’emparèrent
alors d’Ozi et, malgré sa résistance désespérée, l’allongèrent également sur la
table du container voisin et l’enfermèrent. Izi tournait désespérément la tête
en tous sens. Là-bas, contre la cloison, les lampes de l’énorme machine s’étaient
mises à clignoter de plus en plus rapidement. Un bourdonnement confus lui
parvenait. Son étroite prison sembla s’emplir peu à peu d’une brume légère. A
ses côtés, à sa grande surprise, les poulpes se glissaient dans les containers
et s’y étendaient l’un après l’autre. Il n’en resta bientôt plus qu’un seul
dehors. Lentement, il se dirigea vers l’ordinateur, deux de ses tentacules
errèrent longuement sur le clavier, enclenchant des touches, abaissant des
manettes, ses yeux s’attardèrent à la contemplation du grand écran.

Sur la cloison au-dessus de la machine, d’autres
écrans s’allumaient et s’éteignaient de plus en plus vite, projetant des
faisceaux de lumière verdâtre. Les tuyaux s’agitèrent comme s’ils eussent été
vivants ! Izi jetait vers le jeune homme des regards désespérés. Qu’allait-il
se passer ?

Rapidement, le dernier poulpe rejoignit son
cercueil de verre et s’y enferma.

« Ces êtres sont dans la même situation
que nous-mêmes… Ils ne peuvent vouloir nous tuer », pensa Ozi pour se
rassurer.

Il n’eut pas le temps de penser davantage. Les
« tuyaux » s’agitaient maintenant frénétiquement. Les cercueils s’auréolèrent
d’une lueur blafarde. Ozi se sentait oppressé. Il se tourna vers Izi et, avec
terreur, il s’aperçut que son corps était en train de disparaître. Horrifié, il
constata que ses propres jambes n’existaient plus. A côté de lui, les corps des
pieuvres avaient déjà été totalement effacés. Les écrans jetaient maintenant
des lueurs si rapprochées qu’il était impossible de les fixer… Une terrible
douleur lui traversa soudain le crâne… Il poussa un cri et s’évanouit. Contre
le mur, sur l’immense écran, la face de Wrunar venait d’apparaître.

 

*** 

 

Un hurlement avait jailli de toutes les
poitrines des techniciens. Le professeur Laurh et ses assistants venaient de
voir la scène de l’enlèvement. Leur impuissance à intervenir les rendait
presque fous de rage. Ils tendaient les poings vers les écrans transmetteurs. Sans
chercher à comprendre ces créatures si dissemblables d’eux-mêmes, déjà ils les
haïssaient. Un sourd désir de vengeance les envahit.

— C’est ma faute ! murmura le professeur, se laissant choir, effondré sur son
siège.

— Vous ne pouviez… nous ne pouvions pas prévoir une… une chose pareille… Jamais
le moindre signe de vie ne s’était manifesté sur Phobos. Mais, j’y pense…, fit soudain le docteur Lumen, premier assistant du
professeur, Deïmos est peut-être aussi habité…

Le professeur se leva brutalement.

— Qu’on abandonne immédiatement le
projet de débarquement sur Deïmos. Nous avons maintenant la confirmation que
les deux satellites de Mars sont des constructions d’êtres supérieurement
évolués.

Il réfléchit un long moment, puis ajouta :

— J’ai la conviction, en ce qui me
concerne, que ces satellites ne sont pas habités en permanence… mais qu’ils sont, comment dire ?… sous surveillance. Notre
débarquement sur Phobos a sans doute déclenché un réflexe de curiosité ou d’autodéfense.

— Que pouvons-nous faire pour Ozi
et Izi ?

— Pas grand-chose dans l’immédiat !
fit Laurh en hochant la tête. Nous allons continuer à surveiller le satellite… L’engin
est en état de fonctionnement… Ils pourraient revenir…

— … A condition que ces hideuses
créatures les libèrent…

— Que voulez-vous que nous
fassions ? même si nous envoyions une expédition
de secours, elle n’arriverait que dans plusieurs mois… De toute façon, ce
serait trop tard !

Les Terriens baissèrent la tête. En un éclair,
ils comprenaient combien la science humaine était limitée. Ils prenaient conscience
d’un fait qu’ils s’étaient toujours refusé à admettre : ils n’étaient pas
les seuls êtres intelligents dans l’univers. Malgré toutes les ressources de
leur technique, à leurs yeux prodigieuse, jamais ils n’auraient pu construire
de semblables îles de l’espace ! Ils se sentirent soudain petits… très petits.




CHAPITRE III

— Maître, les créatures de la
galaxie blanche sont dans les laboratoires.

— Comment sont-ils ?

— Physiquement ?

— Non, je les ai vus, je sais qu’ils
sont horribles… Je parle sur le plan santé… Ont-ils bien supporté la
transmutation ?

— Ils n’ont pas encore repris
connaissance… mais tout semble s’être bien passé. Notre
atmosphère paraît leur convenir parfaitement. Nous avons déjà pu nous livrer à
quelques investigations psychiques.

— Alors ?

— Le résultat est assez décevant. Les
créatures de Xorem paraissent avoir un quotient intellectuel plus élevé. Leur
évolution si rapide semble inexplicable… Pourtant, nous pensons que leur
station verticale a permis un certain développement du cerveau… Les étranges
appendices qui terminent leurs membres antérieurs en sont, de toute évidence, également
l’une des causes… Ils s’en sont servis pour créer des instruments destinés à
compenser leur faiblesse physique.

— Nous verrons plus tard comment
ils sont parvenus à leur stade actuel. Ce qui prime pour nous, c’est de savoir
quel sera leur avenir !

— Les sondages psychiques nous
laissent à penser que leurs dirigeants craignent la révélation brutale des
découvertes qu’ils viennent de faire…

— Qu’en ont-ils à craindre ?

— Nous avons beaucoup de mal à
interpréter, mais ils paraissent redouter que le fragile équilibre de l’organisation
de leur société n’y résiste pas ! Nous enregistrons des images très floues
concernant de vagues religions, des règles de morale. (Il eut un petit ricanement.)
Pour peu qu’une morale puisse exister chez ces êtres primitifs.

Wrunar réfléchissait profondément… Il fallait
procéder à des examens plus complets… mais, déjà, il
entrevoyait, au cas où ces êtres se révéleraient par trop dangereux, le moyen
de les contrôler… voire, qui sait, de les annihiler… Chose étrange, Wrunar ne
ressentait aucune attirance, aucune pitié pour ces êtres. Il pardonnait aux
créatures de Xorem malgré leur hostilité déclarée envers les Wratz, car il les
savait irresponsables. Ces « hommes » n’avaient même pas l’excuse de
l’ignorance… Ils détruisaient en connaissance de cause… sciemment
et sans doute avec plaisir… Il admettait, bien sûr, puisque la nature les y
contraignait, qu’ils pussent tuer pour se nourrir, mais l’énorme documentation
qu’il avait compulsée lui avait appris que l’homme, dans son égocentrisme
infernal, rapportait tout à lui-même, se croyait le maître de toutes choses, le
juge suprême de ce qu’il appelait la « création », que lui seul s’estimait
digne de déterminer qui devait vivre et qui devait mourir… Cela, il ne pouvait
l’admettre !

La voix métallique de 324 R résonna dans le
commutateur :

— Les Terriens viennent
de s’éveiller… Nous allons procéder aux épreuves physiques et télépathiques.

— C’est bien, fit Wrunar, nous y
allons. Ohrtz, vous m’accompagnerez.

— A vos ordres, maître.

— Que l’on sursoie pour le moment
à la continuation des examens, nous allons nous rendre au vivarium… J’ai besoin
de me remettre certaines choses en mémoire.

Wrunar sortit, suivi d’Ohrtz que tous s’entendaient
d’ailleurs à considérer comme le dauphin du vieux sage. Son savoir immense, sa
connaissance des âmes et des lois galactiques étaient les compléments
indispensables de la sagesse et de l’expérience du maître des mondes wratz. Avec
Arloon, ils formaient un triumvirat sous l’administration éclairée duquel les
intelligences galactiques avaient pu s’épanouir et prospérer. Depuis des
lustres, aucune menace sérieuse, hormis celle des Grünz, ennemis héréditaires
des Wratz, ne les avait inquiétés… Peut-être aussi dramatisaient-ils les choses ?
Toujours ils avaient triomphé de leurs ennemis… et, en
fait, l’Homme lui non plus ne les menaçait pas… du moins pas encore ! Ils
se prirent soudain à penser tous trois que l’agresseur pour le moment c’étaient
eux ! Et puis, non. A la réflexion, ils n’étaient pas des agresseurs. Wrunar
s’arrêta tout à coup.

— Comment sont morts nos frères
sur Larvoh ?

— 324 R a émis une hypothèse, maître.
Cette planète de la galaxie blanche intéressait depuis fort longtemps les
Terriens. Ils la dénomment Vénus. Elle possédait une atmosphère et les hommes
pensaient qu’ils leur seraient possible de l’aménager
pour qu’ils puissent y vivre. Ils voulaient savoir si, comme leur planète, l’astre
était agité de secousses sismiques.

Ils débarquèrent donc à l’aide d’engins
automatiques, des sismographes et, à distance, par télécommande, ils ont fait exploser
une charge d’explosifs pour enregistrer leurs réactions…

— C’est au cours de cette
explosion que nos frères ont trouvé la mort ?

— Hélas ! oui,
par un hasard malencontreux, dix de nos techniciens spatiaux qui faisaient
escale sur Larvoh furent surpris par l’explosion… Notre relais de transmutation
fut détruit et nos frères en même temps que lui.

— En somme, d’après 324 R… cet acte fut involontaire !

— Sincèrement, je crois que oui, les
Terriens ne le surent sans doute jamais. Quand ils se posèrent sur la planète
bien des années plus tard, toute trace de notre passage avait disparu depuis
bien longtemps !

— Ainsi, ces êtres manient des
forces capables de tuer aveuglément… de loin… sans
savoir si ce qu’ « ils appellent des « expériences » ne vont pas
déclencher des catastrophes. Ils n’ont ni l’excuse de la bêtise des Xorem, ni
celle de la haine que nous vouent les Grünz, ni celle des… à
quoi bon énumérer toutes les espèces galactiques, aucune ne me semble égaler
celle-là en égoïsme et en inconscience criminelle.

Les cloisons coulissaient silencieusement au
passage des trois Wratz, découvrant des salles dans lesquelles les ordinateurs,
aidés par des robots, vaquaient à de multiples travaux : messages
universels, emmagasinement de réserves énergétiques nécessaires à la
subsistance des Wratz, calculs cosmiques dont l’utilité échappait même à leur
créateurs, mais qui avaient sans doute leurs raisons d’être… Ils n’y prêtèrent
qu’une attention distraite.

Ils parvinrent bientôt à une petite salle qui
précédait l’entrée du vivarium. De nombreux Wratz s’inclinèrent à leur arrivée.
Wrunar s’arrêta et, s’adressant à l’un des techniciens :

— Que donnent les comparateurs ?

— Les ordinateurs dressent en ce
moment les fiches, maître, déjà nous avons répertorié plus de cinq cents
espèces galactiques. Aucune ne semble correspondre très exactement à celle que
nous étudions… à part, peut-être…

— Vous avez un indice ? fit
Wrunar, vivement intéressé.

— Oh ! très
léger… Nous savons que la planète qu’ils dénomment Terre a été visitée il y a
des milliers de jords par des galactiques étrangers à leur système solaire… Ces
races ont aujourd’hui disparu… Nous en retrouvons quelques éléments compositionnels
chez nos captifs… Peut-être sommes-nous en présence du dernier rameau d’une
espèce qui fut jadis fort répandue dans l’univers… du
moins dans celui-ci.

— Cela ne nous fait guère avancer !

Le Wratz hocha son énorme crâne pustuleux.

— … Tout ce que nous pouvons dire,
c’est que tous ces humanoïdes… enfin… ceux qui
pourraient avoir été quelques-uns de leurs ancêtres, ont disparu. Les traces qu’ils
ont pu laisser sur les différents mondes que nous avons explorés révèlent que, pour
la plupart, ils se sont détruits eux-mêmes… Par nature, cette créature est
asociale… Cela est indéniable !

— C’est bien, continuez. Ouvrez le
vivarium, nous voudrions nous rendre compte par nous-mêmes de certaines choses.

Une énorme dalle métallique coulissa
lentement, laissant apparaître une vaste ouverture circulaire débouchant sur ce
qui ressemblait à un immense jardin. Cet enclos, pour employer le langage
terrien, s’étendait sur plusieurs centaines de kilomètres. Divisé en multitudes
de réserves reproduisant les conditions d’existence des centaines de races
galactiques vivant dans le système wratz. Elles y vivaient en liberté, toute
relative, certes, mais, du moins, ne subissaient-elles aucune contrainte. Jamais
les Wratz ne s’étaient posé la question de savoir de quel droit ils retenaient
là prisonniers des êtres évolués… Wrunar se prit soudain à penser qu’eux aussi
se considéraient « inconsciemment » comme les maîtres de la « création »,
accordant ou retirant la liberté selon leur bon plaisir. Cette constatation le
troubla… Les points communs avec les autres espèces qu’il recherchait en vain
pour les « hommes » n’étaient-ils point si près qu’ils l’aveuglaient !

Pensivement, il s’installa dans le petit
véhicule sphérique qui attendait. Arloon et Ohrtz prirent place à ses côtés, respectueux
du silence du vieillard. Doucement, l’appareil décolla, Wrunar enclencha la
touche de l’ordinateur directionnel : « tour complet » et
brancha les écrans transmetteurs et contrôleurs. L’engin, glissant à une
dizaine de mètres du sol, s’éloigna en direction du centre du vivarium.

Ce fut Arloon qui, le premier, rompit le
silence, alors qu’ils survolaient l’enclos-réserve des Rolvurs. Biologiquement,
en effet, cette espèce semblait très proche des Terriens.

— Le mode de vie des Rolvurs
présente quelques similitudes avec celui des Terriens. Comme eux, ils vivent en
communauté.

— Ils n’en sont encore qu’au stade
tribal.

— En effet, mais leur évolution
semblerait prendre la même voie… Comme eux, en tout cas, ils paraissent ne pas
pouvoir se supporter entre eux, à cette différence près que leur religion…

— Dont nous sommes la base, coupa
Ohrtz.

— … C’est normal. Pour eux, nous
représentons la toute-puissance. C’est de nous qu’ils reçoivent nourriture, gîte,
protection… Leur religion, disais-je, leur laisse penser que, un jour, nous
leur ferons réintégrer leur planète originelle. Leur instinct constructif et
inventif a été contrarié par cette idée, s’en remettant à une intervention « divine »,
ils n’éprouvent pas le besoin de chercher, de construire ni de réfléchir.

— En somme, nous avons contrarié
leur évolution…

— Bien évidemment, maître, comme
celle d’ailleurs de tous les êtres qui sont ici… Ils vivent dans une sécurité
absolue… Nous avons supprimé la sélection naturelle.

— Ces êtres ne sont donc plus les
mêmes que sur leur monde originel !

— Physiquement, ils s’en
rapprochent… mais psychiquement, sûrement pas.

— Si je comprends bien, fit Wrunar,
notre visite est donc inutile… C’est ce que vous cherchez à me faire comprendre ?

— Pour être franc… oui, maître, nous ne pourrions juger véritablement qu’en
menant notre enquête sur les mondes mêmes où vivent les races dont nos captifs
sont des descendants abâtardis… domestiqués. Or, nous savons qu’il existe dans
l’univers des milliards de galaxies contenant chacune des milliards de soleils,
la vie telle que nous la concevons nous, les Wratz, ou les Terriens ou d’autres
encore, s’est installée sur des millions, des dizaines de millions de planètes
issues de ces étoiles…

— C’est évident… Où voulez-vous en
venir ?

— A ceci, maître, il est certain
que, sur ces mondes habités, il existe des centaines, des milliers, sûrement
des millions de civilisations différentes. Il est donc fatal que beaucoup d’entre
elles aient des points communs, sans pour cela avoir les mêmes origines.

— En somme, d’après vous, nous
nous attaquons à un faux problème !

— J’en ai bien peur, effectivement.

— Plus nous découvrirons de points
communs entre certaines espèces, plus nous constaterons qu’ils sont le fait de
hasards, ajouta Ohrtz. Je suis de l’avis d’Arloon… Ou bien alors il nous faudra
admettre, tôt ou tard, l’origine commune de toutes les espèces
intelligentes de l’univers… du moins de notre univers…

Wrunar passa l’un de ses tentacules sur son
énorme crâne, ses yeux pédonculaires contemplaient le vide. Comme pour lui-même,
il ajouta :

— Nous nous
considérons… Je devrais dire nous aussi, comme l’espèce la plus évoluée
de l’univers… La transmutation nous a permis d’explorer le cosmos jusqu’à des
centaines et des centaines de millions de « jords lumière » et il
nous faut bien constater que, sans cesse, nous découvrons de nouvelles lois
insoupçonnées et nous savons aujourd’hui, de façon certaine, qu’il existe un
autre… peut-être plusieurs autres univers dont les
lois nous sont encore inconnues… Plus nos connaissances s’étendent, plus nous
réalisons la profondeur du gouffre de notre ignorance. Inutile de continuer… nous ne trouverons pas ici ce que nous cherchons !

II programma l’ordinateur. Docilement, l’appareil
se stabilisa un moment, puis, comme à regret, prit le chemin du retour.

 

*** 

 

Ozi et Izi étaient parfaitement libres de
leurs mouvements. La salle dans laquelle ils se trouvaient tenait de la salle d’opération
et du laboratoire. Ils avaient mis un long moment avant de réaliser ce qui
venait de se passer… puis les souvenirs leur étaient
revenus en foule : Phobos, l’enlèvement, les poulpes, les cercueils de
verre, l’étrange sensation de dématérialisation.

La présence des cinq Wratz qui leur faisaient
face ne les gênait pas. Izi n’éprouvait plus cette peur atroce qu’elle avait ressentie
sur le satellite de la planète rouge… de la curiosité
tout au plus. Ils ne s’interrogèrent pas non plus sur la destination du léger
bandeau métallique qui leur enserrait le crâne… car
ils comprenaient le langage des Wratz !

L’une des « pieuvres » s’approcha d’eux.
Malgré elle, Izi eut un léger mouvement de recul et se réfugia dans les bras du
jeune homme.

— Ne craignez rien, créatures de
la Terre, nous ne vous voulons aucun mal, nous désirons seulement mieux vous connaître…
Votre aspect effrayant…

Ozi ne put réprimer un sourire. Comment, cet
être monstrueux les trouvait laids, c’était le comble !

Le Wratz interpréta sans doute ses pensées, sa
coloration s’accentua.

— Chaque espèce juge selon ses
conceptions, Terriens, nous admettons fort bien la réciproque !

— Où sommes-nous ? Que nous
voulez-vous ?

— Wrunar et les deux grands sages
vous le révéleront tout à l’heure… Sachez toutefois que nous désirons certains
apaisements. Votre progression nous…

Craignant sans doute d’en avoir trop dit, le
Wratz s’interrompit brusquement.

Les écrans d’approche s’allumèrent, l’image
des trois dirigeants s’y dessina.

— Vous n’aurez pas à attendre, il
sera là dans quelques instants.

Une ouverture se découpa dans l’une des
cloisons qui séparaient la salle en plusieurs petites. Les trois Wratz firent
leur entrée, salués respectueusement. Wrunar, faussement indifférent, ne parut
pas s’intéresser aux deux Terriens et se dirigea directement vers l’ordinateur.

— Alors, que dit 324 R ?

— Les points de ressemblance avec
d’autres espèces sont à la fois très nombreux et inexistants. 324 R a consulté
des milliers de fiches, confronté des centaines de théories. Les hommes
semblent à la fois un aboutissement et un avènement… Ce sont des animaux aux
instincts les plus bas et, tout à la fois, des êtres à l’esprit sublime, mais
qui ne savent ni ne sauront jamais dissocier l’une de l’autre leurs deux
natures. Leur esprit ne peut s’échapper de la tourbe de leurs instincts. L’analyse
psychique est très révélatrice : chez eux, l’inconnu déclenche la peur
primitive, puis la curiosité de mutants, enfin le désir de savoir des êtres
très évolués et, presque toujours ensuite, la haine, la rage de détruire ce qu’ils
ne comprennent pas.

— Reste à savoir la réaction qu’ils
ont en notre présence.

— On ne peut juger une espèce sur
deux spécimens… Toutefois, ces deux-ci nous semblent représentatifs… et, jusqu’alors, nous n’avons pas décelé d’hostilité
marquée… Il est vrai qu’ils se trouvent en position d’infériorité.

— Nous verrons bien. Nous allons
passer au matérialisateur de pensées.

Deux Wratz s’approchèrent des Terriens et les
fixèrent longuement de leurs gros yeux pédonculaires.

— Ils veulent que nous les suivions,
Izi.

— Que vont-ils nous faire ?

— Sûrement procéder à d’autres
examens. Je suis persuadé que nous n’avons rien à craindre. Ils cherchent à se
tranquilliser eux-mêmes, cela se sent ! Notre aspect, nos réactions les surprennent.

— Notre aspect ! Ils en ont
de bonnes, eux… Nous aurions, nous aussi, quelques raisons d’être surpris… Ce n’est
tout de même pas nous, en plus, qui avons demandé à venir ici…

— Viens, suivons-les, nous aurons
sans doute des explications d’ici peu.

La jeune femme passa devant lui. Ozi s’aperçut
alors qu’elle portait son désintégrateur. Les Wratz ne le lui avaient pas enlevé…
Sans doute en ignoraient-ils l’usage… ou bien ne le
craignaient-ils pas ! Ozi s’efforça de détourner son esprit de cette
pensée car, de toute évidence, les « poulpes » lisaient en eux comme
dans un livre. Il remarqua cependant qu’aucun d’entre eux n’était armé, les
corps étaient nus…

Encadrés par les créatures de Wratz suivant
les trois sages, ils traversèrent plusieurs salles encombrées de monstrueuses machines
plus compliquées les unes que les autres, puis débouchèrent dans une pièce aux
dimensions réduites dont tout un panneau était composé d’écrans, de cadrans
lumineux. Deux tables lui faisaient face. Les Wratz leur firent signe de s’y
allonger… Ils eurent un moment d’hésitation, mais leurs gardiens ne manifestant
aucun mouvement d’impatience ni d’hostilité, ils y consentirent.

Les Wratz relièrent leur bandeau frontal à
des fils qui, partant de la table, aboutissaient à la machine. Wrunar et ses
deux compagnons, sans prêter d’attention aux deux Terriens, s’installèrent
devant les écrans. La voix résonna aux oreilles d’Ozi et d’Izi.

— Nous vous remercions, Terriens, de
vous soumettre de plein gré à l’épreuve de vérité. Toutes vos pensées les plus
secrètes vont se matérialiser sur cet écran… Après, nous vous exposerons
nous-mêmes qui nous sommes, quel est notre monde, notre civilisation.

Avant que les Terriens n’aient pu répondre, Wrunar
abaissa plusieurs manettes, enclencha de nombreuses touches, tandis qu’Arloon
et Ohrtz s’installaient à ses côtés. Ils coiffèrent tous trois un casque qui, pensa
Izi, ressemblait aux séchoirs des coiffeurs terrestres.

Les deux jeunes gens sentirent leurs corps s’engourdir,
une invincible envie de dormir les envahit, leurs yeux se fermaient malgré eux.
Ils tentèrent de résister, mais en vain. Ils sentirent comme une présence
étrangère qui, peu à peu, prenait possession de leurs plus secrètes pensées. Ils
étaient sondés, fouillés, leurs âmes mise à nu. Un court instant, ils eurent
peur…

— Pensez, Terriens, pensez à votre
enfance, votre éducation, vos conceptions. Dites-nous quels sont les buts de
votre espèce, ses objectifs, quelles sont ses croyances, quelle est son
histoire. Vous ne devez… vous ne pouvez rien nous
cacher…

Un moment, ils se rebellèrent. Non, ils ne
penseraient pas. Non, ils ne diraient rien… Mais ils ne pouvaient pas résister !

Sur l’un des écrans, les pensées d’Ozi se
matérialisèrent tandis que, sur l’autre, celles d’Izi s’inscrivaient en image.

— Contentons-nous des pensées de l’homme,
fit Wrunar au bout d’un instant. Celles de la femme sont encombrées d’un fatras
de sentimentalisme ridicule. Nous y reviendrons plus tard s’il en est besoin.

Ohrtz coupa les circuits reliant Izi à la
machine. Les trois Wratz, prodigieusement absorbés, plongèrent dans l’océan inconnu
du subconscient de cette créature bizarre… L’enfance ne les intéressa guère, d’ailleurs,
les pensées d’Ozi étaient confuses. L’image de villes, de bâtiments ne leur
apprit rien qu’ils ne connussent déjà. Il fallait « aider » le
Terrien.

— Quelle est votre conception de l’univers ?…
Non point la tienne, Ozi, car nous savons que, en peu de temps, elle vient d’évoluer,
mais celle qu’en ont tes frères : les hommes.

L’écran se brouilla quelques secondes, puis
Ozi parla dans son sommeil et les images succédèrent aux images.

— Dans un lointain passé, les
hommes pensaient que la Terre était plate, entourée d’eau et que des colonnes
situées aux quatre coins du monde soutenaient le ciel, puis, avec Galilée et Copernic,
ils admirent qu’elle était ronde et qu’elle tournait autour du Soleil… Mais, pour
beaucoup encore, elle demeurait le centre de l’univers. L’homme se croyait à l’image
de Dieu, et création unique.

 » Au fur et à mesure que la science
progressait, les mythes reculaient. Il fallut bien admettre que la Terre et le
système solaire n’étaient eux-mêmes qu’une infime partie
du cosmos, un rouage d’un gigantesque engrenage.

 » C’est alors que, bien qu’on ne
le révélât point, on découvrit des traces de bases sur la Lune. Les textes
anciens sur lesquels étaient basés les religions prirent alors un tout autre
sens. La Galaxie elle-même dans son immensité n’apparut bientôt plus que pour
ce qu’elle est réellement : un amas stellaire comme il en existe des
milliards. Il était évident que le « hasard » qui avait permis l’éclosion
de la vie sur la Terre avait dû se reproduire des millions, des milliards de
fois… Notre expédition sur Phobos devait donner le coup de grâce à l’orgueil
humain… Notre enlèvement, votre existence, vos prodigieux pouvoirs… »

L’écran se stria de mille raies lumineuses. Visiblement,
le Terrien était « dépassé par les événements ». De toute évidence, les
hommes, du moins ceux qui étaient informés, devaient éprouver les mêmes
sentiments.

Wrunar comprit vite qu’il tenait là un atout
maître. Il lui fallait exploiter cette désorientation passagère, car il
pressentait qu’elle ne durerait guère. Les humains se ressaisiraient vite, il
le savait. Ils étaient tenaces. Les images qu’il voyait maintenant, les guerres,
les massacres évoqués inconsciemment par cette étrange créature révélaient le
caractère dominateur de l’espèce. Jamais ils n’admettraient d’être dépassés, d’être
relégués au rang de créatures inférieures.




CHAPITRE IV

Lorsque Ozi et Izi reprirent
conscience, ils étaient installés dans une chambre confortable. Ils se seraient
véritablement crus sur Terre. Il n’y avait là aucun miracle, les Wratz s’étaient
activés à leur recréer un milieu qui leur soit habituel. Les révélations d’Izi
leur avaient été utiles. Par elle, ils avaient appris à quoi servait un lit, une
chaise, une table, un verre ou une assiette.

Ils savaient
maintenant quelles étaient les nourritures nécessaires aux Terriens et les
machines reconstituantes moléculaires leur avaient préparé un succulent repas… Il
y avait même du vin !

Izi s’assit sur le
bord du lit, elle se frotta longuement les yeux.

— Ce n’est pas possible, je rêve… Oh !
la petite lampe, là… sur la table, c’est la même que
celle que j’avais à l’université !… Comment ont-ils pu savoir ? Comment
ont-ils pu la faire ?

Ozi, le sens beaucoup plus pratique, s’était
mis à table.

— Nous aurons tout le temps pour
réfléchir tout à l’heure, fit-il, la bouche pleine.

— Oh ! toi,
ce que tu peux être terre à terre !

— Si l’on peut dire, fit Ozi en s’esclaffant.
Allons, viens manger quelque chose, on réfléchit toujours mieux le ventre plein.

— Je ne sais plus où j’en suis, fit-elle,
se rapprochant de lui.

— Tiens, bois ça, ça te remettra… Tu
vas voir, il est fameux !

Izi ne protesta plus et, lentement, but le
verre que lui tendait le jeune homme.

— Hein, qu’en dis-tu ?

— C’est vrai, il est bon, mais
enfin, Ozi, nous n’allons tout de même pas passer notre temps à boire et à
manger. Il faut savoir ce que nous veulent exactement ces… ces
espèces de pieuvres. Savoir où nous sommes ? Il nous faut regagner la
Terre…

— Le plus raisonnable, pour le
moment, est d’attendre. « Ils » doivent avoir maintenant terminé les
examens… très probablement, ils sont en train
actuellement d’en tirer les conclusions.

— Espérons qu’elles seront à notre
avantage !

— Et pourquoi non ? Nous ne
leur avons rien caché ! Bien forcés, d’ailleurs... Ils connaissent tout de
nous… Ils savent bien que nous ne présentons pas de danger pour eux ! Et
puis, s’ils devenaient menaçants, nous aurions toujours de quoi nous défendre… Tu
as ton désintégrateur, toi !

— C’est ma foi vrai…
Je ne m’étais même pas rendu compte que je l’avais.

L’idée seule parut la rassurer quelque peu. Sans
ajouter un mot, elle se mit littéralement à dévorer sous l’œil amusé d’Ozi.

— Tu as remarqué ?

— Quoi donc ?

— Il n’y a qu’un seul lit !

— Toi, je te vois venir !

Elle essaya en vain d’échapper à l’étreinte
du garçon… Tous deux roulèrent sur le lit en riant.

 

*** 

 

— Ces créatures sont prodigieuses,
maître, leurs facultés d’adaptation impensables. Comment ? Ils se trouvent
dans un lieu inconnu, entourés d’êtres qui, il faut
bien l’avouer, ont de quoi les surprendre, pour ne pas dire plus, sur le plan
morphologique… Imaginez l’un de nos frères dans leur situation… Que
deviendrait-il ? Je frémis rien que d’y penser… Eh bien ! eux, ils mangent et ils procréent !

Ainsi, les ébats amoureux d’Ozi et d’Izi
étaient épiés… Pour les Wratz, l’amour physique, inconnu sur leur monde, ne pouvait
évidemment avoir qu’un seul but : la procréation…

— Ils n’ont donc peur de rien !

— Si… mais
ils surmontent facilement leur peur… C’est ce qui fait leur force et, chez eux,
nous sommes obligés de le constater, le désir est encore plus fort que tout
autre sentiment.

— Mais… alors,
il en sera ainsi tant qu’il restera un seul couple d’humains… Nous devons donc
craindre…

— Je crois, maître, fit Arloon, que
nous nous alarmons à tort et que nous avons tous oublié une chose importante. La
transmutation que nous avons effectuée n’a duré pour nous qu’un temps infime, mais il ne semble pas en avoir
été de même pour la Terre… Nos sondes signalent que les Terriens se sont affrontés
une nouvelle fois, sans doute les révélations… disons
les indiscrétions de certains de leurs savants, concernant les bases
extra-terrestres, ont dû provoquer une sorte de révolution… Les destructions
semblent avoir été considérables…

— Expliquez-vous, Arloon. Précisez
la question de temps.

— Je pense qu’Ohrtz vous l’exposera
mieux que moi.

— Eh bien ! voilà, maître… Notre position dans l’univers est soumise à
des lois qui, pour être très proches, sont tout de même un peu différentes de
celles qui régissent la partie où vivent les Terriens. Pour eux, et pour toute
leur galaxie, la vitesse de la lumière est considérée comme vitesse limite…

— Nous savons bien que cela est
faux !

— Pour nous, certes, mais pour eux
les grandes règles universelles sont quelque peu modifiées… Un homme qui voyagerait
à la vitesse de la lumière ne vieillirait pas, une horloge s’arrêterait
totalement, mais sur la planète, le temps, lui, continuerait et même « semblerait »
s’accélérer… C’est ce qui s’est passé pour nos deux captifs… Le temps pour nous
infime, représentait déjà pour eux plus de dix années lumière… Durant ce temps,
il s’est écoulé sur leur planète plus de deux mille de leurs années…

— Et que sont devenus les Terriens ?

— Ils semblent avoir terriblement
régressé.

— Alors, si je comprends bien, si
nous renvoyons maintenant ces deux humanoïdes sur leur planète d’origine, ils n’y
reconnaîtrons plus rien !

— Evidemment… Je ne crois pas qu’il
soit bon que nous les en avertissions. En tout cas, pour nous, tout danger
semble écarté… du moins dans l’immédiat… et nous n’aurons
pas à intervenir !

— Je ne vous cacherai pas que j’en
suis heureux, je répugne à la violence et…

Un Wratz venait d’entrer dans la pièce où
siégeaient les trois sages. Il s’inclina profondément.

— Maître, une activité anormale
est signalée en territoire grünz…

— Que l’on mette en place les
dispositifs de sécurité… Il n’y a pas à s’alarmer outre mesure.

— Lors de leur dernière rébellion…

— Elle remonte à plus de cinq
cents jords !

— Oui… bien
sûr, maître, mais dois-je vous rappeler que depuis cette date nous ne disposons
plus d’aucune arme susceptible d’arrêter leurs hordes si elles déferlent sur
nous… Les sages de l’époque, après avoir anéanti aux trois quarts
ce peuple maudit, avaient ordonné la destruction de tout notre armement
offensif…

— Nous pouvons en fabriquer d’autres
si nécessaire…

— Nous n’avons pas de modèle !
Cela demandera du temps !

— Il suffit pour l’instant de
mettre en place les barrages magnétiques et de passer les films
tridimensionnels d’intimidation aux frontières.

— Je crains bien, maître, que ces
vieux trucs ne les influencent guère !

— Ces primitifs ne sont pas
capables de différencier la réalité de la fiction… Les projections agiront sur
eux sans nul doute… Tout du moins elles freineront leur avance, si réellement
ils manifestent l’intention de poursuivre leur agression… Nous avons le temps
de voir d’ici là… Envoyez quelques soucoupes de reconnaissance et soumettez le
problème aux ordinateurs.

— Bien, maître.

Le Wratz sortit. Les trois sages restèrent un
long moment silencieux, visiblement préoccupés… Alors
que le problème terrien semblait résolu, déjà un nouveau se posait. Ils
réprouvaient la violence, n’attaquaient jamais. Les réactions des races belliqueuses
les dépassaient. La violence était-elle l’une des lois de l’univers ? Ils
en arrivaient à le penser !

— Allons rendre visite aux
Terriens, fit soudain Wrunar.

 

*** 

 

Lorsqu’ils pénétrèrent dans la pièce où
reposaient les Terriens, ceux-ci, détendus et heureux, sommeillaient sur leur
lit. L’irruption des Wratz ne les surprit pas outre mesure. Ils s’attendaient à
leur visite. Izi ne put s’empêcher d’un mouvement de répulsion.

— Jugez-vous enfin le moment venu
de nous expliquer notre présence ici. Où sommes-nous ? Sur Mars, sur Vénus ?

— Sur aucun des mondes que vous
appelez Mars et Vénus, Terriens, vous êtes sur Wratz, dit Wrunar. Nous avons
sondé vos cerveaux. Quoique rudimentaires, nous savons qu’ils sont capables d’interpréter
et de comprendre ce que nous allons vous expliquer.

La suffisance de cette pieuvre horripilait
prodigieusement Ozi. Il eut cependant le réflexe de n’en rien laisser paraître.
Il comprenait parfaitement, ainsi que sa compagne, le langage de ces êtres. Il
s’assit sur le rebord du lit, s’installa le plus confortablement possible.

— Nous vous écoutons.

— Vous êtes actuellement sur la
planète Wratz de la galaxie de Woorden, située si loin de la vôtre que vous n’en
soupçonniez sans doute même pas l’existence, car elle est aux confins de l’univers
connu, à la limite de la matière et de l’antimatière. Nous partageons cette
planète avec une autre espèce pensante que nous nommons les Grünz et qui vivent
sur l’autre face… La distance qui sépare notre monde du vôtre est, pour
transposer en termes qui vous soient accessibles, sensiblement égale à quelques
millions de vos années lumière.

— C’est impossible… Nous n’avons
pas pu franchir une telle distance en si peu de temps ! s’exclama Ozi.

— Qu’est-ce que le temps… qu’est-ce que la distance, Terrien ? Y a-t-il une
frontière entre les deux ? Depuis des milliers de vos années nous étudions
cette question sans y apporter de réponse… Mais là n’est pas le sujet.

 » Sachez que notre espèce est
apparue dans l’univers bien avant que votre Terre, que votre Soleil, que votre
galaxie même n’aient émergé du néant… Nous avions atteint notre apogée avant
même que les premiers végétaux n’apparaissent sur votre Terre. Déjà à cette
époque nous avions exploré le cosmos, sondé
l’univers à la recherche d’autres créatures pensantes. Nous en avons rencontré
des milliers… Puis, un beau jour, nos engins-sondes arrivèrent aux abords de votre
galaxie et s’intéressèrent à votre Terre et nous constatâmes que déjà, bien
avant nous, d’autres vous avaient visités. »

— Phobos et Deïmos, alors… ce n’est pas vous ?

— Non… nous avons utilisé ces plates-formes ainsi
que les bases de votre satellite naturel pour vous observer… enfin du moins, pour
surveiller votre planète, mais nous ne les avons pas construites… Nous nous en servons encore comme relais de transmutation… Au
bout de plusieurs milliers d’années, lassés de constater que votre planète ne
produisait pas de créatures évoluées, nous avons progressivement abandonné
notre surveillance, nous contentant de loin en loin de vous adresser d’abord
des ondes-radio, sûrement trop tôt… vous n’aviez pas encore découvert la radio…
Puis nous employâmes le laser pour vous transmettre des images de notre galaxie…

— C’est ce que nous avons pris pour des soucoupes…

— Sans doute… enfin, n’ayant toujours pas de
réponse, nous allions définitivement abandonner lorsque les satellites espions
nous signalèrent une activité et, en quelques jords… enfin, je veux dire en
quelques milliers de vos années, votre espèce à peine apparue commençait la
conquête du cosmos. Jugez de notre étonnement, de notre angoisse aussi, car
ayant étudié votre comportement, nous pensions, à tort ou à raison, que vous
pouviez vous révéler dangereux… dans un avenir très
proche… Il nous fallait donc vous observer de plus près, voir vos réactions, sonder
votre subconscient… faire des rapprochements avec d’autres
espèces que nous connaissions.

— C’est pourquoi vous nous avez enlevés… contre
notre gré.

— Soyons sérieux, Terriens, si nous nous étions présentés, seriez-vous
venus volontairement ?

— Je dois avouer que, en effet…

— En vous enlevant, nous ne pouvions prévoir que le temps…

— Nous verrons cette question plus tard, coupa vivement Arloon.

— Oui… effectivement, je pense qu’il serait bon
que nos « amis » terriens nous connaissent mieux, visitent notre planète,
par exemple.

— Vous avez raison, fit Wrunar. Suivez-nous, Terriens, vous connaîtrez bientôt
tout de nous, nous n’avons plus rien à vous cacher.

Un peu abasourdis par les révélations des
Wratz, les deux jeunes gens s’habillèrent rapidement et, sans réagir, suivirent
ceux qu’ils persistaient à considérer comme des poulpes. Wrunar et Arloon les
encadraient tandis qu’Ohrtz fermait la marche. 

Ils traversèrent de nombreuses salles, croisèrent
des dizaines de Wratz qui manifestèrent tous le plus grand respect et dévisagèrent
longuement les Terriens de leurs gros yeux globuleux. Enfin, après un bon quart
d’heure de marche, ils arrivèrent devant une énorme porte métallique. Sur un
geste de Wrunar, elle coulissa lentement. Les Terriens ne purent réprimer un « oh ! »
d’admiration… La montagne de cristal ruisselait de mille feux sous les assauts
des rayons des trois soleils de Wratz.

— Ce cristal, quelle splendeur !
s’exclama Izi, émerveillée.

— Il ne s’agit pas de cristal, mais
de carbone pur !

— Quoi ! du
carbone pur… mais alors, c’est… c’est une montagne de diamant…

— Je ne sais ce que vous entendez par
diamant… mais si c’est ainsi que vous dénommez le
carbone pur, en effet, c’est une montagne de diamant, fit Ohrtz.

— Il y en a pour une fortune… et encore le mot fortune est trop faible, fit Ozi, brusquement
songeur, en ramassant une poignée de diamants et les faisant rouler dans la
paume de sa main.

La lueur de cupidité qui traversa tout à coup
son regard surprit les Wratz. Décidément, ces humains étaient d’étranges créatures…
S’intéresser à des cailloux ! Ils ne purent s’empêcher d’une vague
inquiétude. Il était hors de doute que, pour les Terriens, ces cailloux, pour
eux sans valeur, devaient représenter beaucoup… Puis il se souvinrent des
récents événements : pour le moment, ils n’avaient plus rien à craindre !

Tous les cinq furent surpris par le décollage
simultané d’une vingtaine de gros engins aux formes effilées qui passèrent en
trombe au-dessus d’eux.

— Que se passe-t-il ? fit
Wrunar à un Wratz qui s’approchait.

— Mission de reconnaissance à la
frontière grünz, maître.

— Ah ! oui…
c’est vrai… j’avais oublié… Rien de nouveau ?

— La situation ne s’améliore guère.
Les Grünz ne semblent pas influencés par les barrières psychiques… Ils ont déjà
pénétré en territoire wratz… Deux de nos bases ont été attaquées.

— Quelle attaque ? interrogea Ozi.

— Les Grünz, Terrien… Cette
peuplade est l’ennemie héréditaire des Wratz… Nos ancêtres n’auraient jamais dû…

La curiosité du Terrien était piquée au vif.

— Qu’ont fait vos ancêtres ?

— Il y a de cela des milliers d’années,
ils avaient ramené sur notre planète quelques couples de cette espèce maudite
originaire de la constellation Wurdel pour le vivarium.

— Le vivarium ?

— C’est une réserve où nous
conservons des « échantillons » des différentes espèces galactiques.

Ozi se rembrunit. Les Wratz avaient-ils l’intention
de leur laisser finir leurs jours dans un zoo à eux aussi. Wrunar interpréta
sans doute les pensées du Terrien.

— Rassurez-vous, il n’est pas dans
nos intentions de vous y enfermer. Il advint donc que plusieurs couples s’évadèrent.
Nos ancêtres n’y prirent pas garde, la planète était grande, notre peuple peu
nombreux, ils les laissèrent en paix, se contentant de les refouler de l’autre
côté de Wratz, sur la face que nous n’habitons pratiquement pas. Leur espèce se
multiplia à une vitesse prodigieuse et, en quelques centaines de « jords »,
ils furent des millions… Ils commencèrent à nous livrer une guérilla incessante
et à plusieurs reprises nous dûmes les combattre… La dernière fois il y a
environ cinq cents jords… et, de nouveau, ils
recommencent.

— Vous avez les moyens de les
refouler…

— A vrai dire, fit Wrunar, hésitant,
pas tellement… car nous n'avons pas d’armes.

— Comment, une civilisation comme
la vôtre… pas d’armes ? (Une civilisation sans
armes… évidemment, pour un Terrien, c’était impensable !)
Et, jusqu’alors, qu’employiez-vous contre eux ?

— Jadis, nous avions des armes, des
armes épouvantables, si meurtrières qu’épouvantés par leurs ravages, nos
ancêtres les condamnèrent. Nous n’avons plus que les barrières de dissuasion, les
films tridimensionnels.

Longuement, il expliqua aux Terriens ce dont
il s’agissait.

— Belle réalisation… peut-être, mais peu efficace si j’en juge par le résultat.

Le Wratz ne tenait visiblement pas à
poursuivre sur ce sujet ; il s’en voulait déjà d’avoir fait étalage d’une
des faiblesses de son peuple… Peut-être le regretterait-il un jour.

— Si le besoin s’en fait sentir… nous étudierons la question, fit-il en se dirigeant vers
une petite fusée autour de laquelle s’affairaient quelques pieuvres wratz.

— Mais, j’y songe, s’écria tout à
coup Izi en tapotant son désintégrateur, nous en avons, nous, des... 

Le regard que lui jeta Ozi coupa net son
exclamation. Le Wratz s’était retourné, ses gros yeux interrogateurs se
posèrent sur la jeune femme… Ohrtz et Arloon s’étaient arrêtés.

— Vous avez quoi ?

— Euh !… rien…
non… excusez-moi, j’allais dire une bêtise… Je pensais à autre chose.

Un moment surpris, les trois sages, glissant
sur leurs tentacules porteurs, franchirent la passerelle, grimpèrent dans l’appareil
frappé aux armes de Wrunar, bientôt suivis des Terriens. Le sas se referma
derrière eux avec un petit bruit mat ! Ils firent signe à Ozi et Izi de s’allonger
sur deux couchettes. Ils obéirent. Aucun hublot n’apparaissait sur les flancs
de l’appareil. En revanche, au-dessus de chaque couchette, il y avait un vaste
écran. A peine furent-ils allongés que l’engin se souleva du sol. Il s’immobilisa
un moment à quelques dizaines de mètres puis, accélérant brusquement, prit la
direction du sommet de la montagne… de la montagne de
diamant ! Sur les écrans, le
paysage commença à défiler… un paysage comme jamais
les Terriens n’auraient pu en imaginer… montagnes de diamant, veines de rubis, de
topaze et d’émeraude… En revanche, la végétation était quasi inexistante.

Sur de grandes
surfaces, des centaines de Wratz étaient allongés, apparemment sans vie. D’énormes
tours surmontées de grandes plaques métalliques rondes dirigées vers les
soleils en captaient les rayons qu’elles renvoyaient ensuite vers les corps
étendus.

— Qu’est-il arrivé ? Sont-ils morts ? demanda Ozi d’une voix
blanche.

Un étrange
gloussement qu’il fallait sans doute interpréter comme un rire lui répondit :

— Oh ! non, bien sûr… au contraire… Nous
venons de survoler l’un de nos centres de sustentation… Nous tirons nos ressources
nutritives directement de l’énergie… de l’énergie sous
toutes ses formes… Ici, il s’agit d’un sustentateur solaire.

— Ainsi, vous n’avez pas besoin de manger ?

— Pour nous, l’énergie est une nourriture, au même titre que vos aliments, Terriens,
mais nous l’absorbons directement par tous les pores de notre corps alors que
vous êtes obligés, par un processus archaïque de digestion, de
transformer la matière en énergie… Le résultat est le même.

— Vous vous
nourrissez de l’énergie contenue dans les rayons solaires ?

— Pour employer vos propres termes,
Terriens, l’énergie solaire n’est pas notre unique aliment. Nous assimilons
également les radiations émises par certains minerais. Il existe des centres de
sustentation en surface, des souterrains, des collectifs comme celui-ci ou des
individuels.

— C’est extraordinaire !

— Il n’y a rien d’extraordinaire à
cela. Sur votre Terre elle-même, les différentes créatures ne s’y nourrissent
pas de la même façon… L’arbre ne « mange » pas au sens où vous l’entendez… et pourtant il vit… comme vous, comme nous !

— Bien sûr, fit Ozi pensivement.

— Il en est ainsi dans tout l’univers,
toutes les créatures vivantes sont soumises aux contraintes imposées par la
grande puissance qui régit tout et tous, elles y satisfont chacune à leur
manière selon leur origine.

L’appareil continuait sa route. Les images
succédaient aux images, apportant à chaque seconde une nouvelle surprise aux
Terriens. Le minéral laissa soudain la place à une végétation exubérante. L’engin
se stabilisa un moment au-dessus d’un troupeau d’animaux étranges. Comme s’il
eût interprété les pensées des Terriens, Arloon prit la parole.

— Ces animaux étaient jadis des
millions sur notre planète. De notre côté, ils vivent en totale liberté et prolifèrent
car nous ne les détruisons pas. En revanche, ils ont presque disparu chez les
Grünz qui, comme vous, sont obligés de se nourrir sur la nature et leur livrent
une chasse acharnée.

— Si les Grünz vous attaquent
actuellement, c’est peut-être parce qu’ils sont réduits à la famine !

— Peut-être, en effet, mais si
nous les laissons faire, en quelques générations ils auront tôt fait de
détruire toute espèce animale et végétale de ce côté-ci de la planète.

— Que vous importe,
après tout, ce serait un bon moyen de vous débarrasser d’eux définitivement.

— Qui vous dit que, après avoir
anéanti tous les êtres vivants, ils ne chercheront pas à nous détruire
nous-mêmes… peut-être même à nous considérer comme des
proies éventuelles !

— Evidemment ! fit Ozi.

Il détourna son regard du Wratz et s’attarda
à détailler les gros animaux qui déambulaient paresseusement. C’étaient des
herbivores dont l’aspect seul lui arracha un cri d’étonnement : le corps
était rond, massif, presque sphérique, huit pattes, une longue queue fine et un
crâne ridiculement petit monté sur un cou de girafe. Quelques-uns tournèrent la
tête dans leur direction, d’autres s’éloignèrent nonchalamment et gagnèrent les
sous-bois.

Mais Ozi et Izi avaient pris le parti de ne s’étonner
de rien !




CHAPITRE V

Brusquement, une petite lampe rouge clignota
sur la gauche de l’écran de Wrunar. Le Wratz déploya l’un de ses tentacules, appuya
sur l’un des boutons du petit tabulateur placé en dessous du récepteur.

— Maître, les Grünz continuent à
avancer. Vous pénétrez dans la zone non contrôlée, nous craignons que quelques
infiltrations n’aient eu lieu de ce côté. Il serait plus prudent que vous
fassiez demi-tour, fit une voix.

— Nous ne risquons pas grand-chose,
ils ne disposent pas d’engins balistiques.

— Détrompez-vous, maître, les
Grünz ont fait d’énormes « progrès » en quelques centaines de jords… Ils
utilisent des sortes de canons, primitifs, certes, mais cependant très efficaces.
Ils ont abattu plusieurs de nos engins éclaireurs.

— Nous allons les survoler à haute
altitude… Je tiens à me rendre compte par moi-même… Envoyez une escadre d’encadrement.

— A vos ordres, maître. Six
appareils vous rejoindront dans quelques minutes.

— Nous les attendons !

Il coupa le contact.

— Croyez-vous que la situation
soit grave ? fit Arloon.

— Grave… non,
préoccupante, certainement, fit Wrunar sérieusement. Les Grünz, d’après nos
services, sont non seulement plus agressifs qu’avant, mais ils disposent d’un
armement relativement sérieux contre lequel il nous faut bien reconnaître que
nous ne pouvons pas grand-chose… Enfin, nous jugerons sur place.

— Nous pourrons peut-être vous
être utiles, dit Ozi… si cela se révélait nécessaire, ajouta-t-il
vivement. Comment sont-ils, ces Grünz ?

— Vous les verrez tout à l’heure… Leur
anatomie risque de vous surprendre quelque peu… En effet, si vous avez été
surpris par la nôtre… vous aviez tout de même sur
votre planète des êtres qui nous ressemblaient.

— Le fait est, avoua Ozi, que ce
qui nous a le plus surpris, ce n’est pas tellement votre morphologie, c’est plutôt de constater que
des pieuvres, donc des êtres inférieurs, raisonnaient, agissaient comme nous, mieux
que nous même…

Wrunar émit un
petit gloussement.

— Figurez-vous que nous aussi, nous avons pensé un moment que les animaux
terrestres que vous nommez pieuvres et qui nous ressemblent, étaient des
créatures évoluées. Ce qui prouve que chacun ne conçoit l’intelligence que si
elle habite un corps qui lui ressemble… Nous qui connaissons mieux que vous l’univers,
savons qu’il n’en est rien et qu’elle revêt bien souvent des formes qui nous
paraissent étranges, aberrantes parfois. Chaque race, chaque peuple a ses
conceptions de la beauté. Pour nous, vous faites partie des aberrations.

— Pourquoi nous dites-vous tout cela ?

— Je suis justement en train de me poser la question à moi-même. Peut-être
pour que vous sachiez que l’aspect physique n’est rien, que ce qui compte c’est
la qualité de ce que vous dénommez l’âme… Le danger qui nous menace aujourd’hui
peut vous menacer demain… Peut-être aussi pour que vous sachiez que nous
voulons être vos amis.

L’intonation du
Wratz était si prenante que, oubliant son aspect physique, les Terriens se
sentirent émus. Ils tendirent leur
main et ne frissonnèrent même pas au contact de l’appendice froid qui s’enroula
autour de leur poignet… Ces êtres étaient en danger. Eh bien ! eux, couple de Terriens égarés sur ce monde étrange, ils les
défendraient. Déjà, sans savoir pourquoi, une sourde haine contre les Grünz les
envahissait.

 

*** 

 

L’escadre d’accompagnement venait de les
rejoindre. Ohrtz manipula quelques manettes, les couchettes des Terriens se redressèrent
et formèrent sièges, tandis que des hublots se découpaient dans les parois de
la fusée. Les engins étaient sphériques et se déplaçaient à grande vitesse, sans
bruit. Les Terriens ne distinguèrent aucun organe propulseur, ni moteur, ni
réacteur.

— L’énergie ne nous sert pas
seulement de nourriture, fit Ohrtz, prévenant la question d’Ozi. Les « sphères »
utilisent l’énergie solaire qui, traitée, inverse les forces attractives ?

— Quelle est actuellement notre
vitesse ?

— Environ sept mille de vos
kilomètres à l’heure.

— C’est prodigieux ! Nous
devrions bientôt survoler la zone signalée.

— Nous y sommes. Nous allons
ralentir et descendre.

L’appareil, suivi de ses anges gardiens, piqua
vers le sol. Sous eux s’étendait une immense forêt coupée de lacs, de cours d’eau,
de clairières. On aurait cru un paysage terrestre. A l’horizon, une épaisse fumée
montait vers le ciel… une partie de la forêt était en
flammes.

Le transmetteur de bord grésilla.

— Les Grünz ont
encore abattu trois de nos engins, maître, la base nous rappelle à la prudence.

— Les pilotes ?

— Morts… Nous n’avons plus de
messages… Du moins, il faut souhaiter qu’ils le soient, nous connaissons le
sort que les Grünz réservent à leurs prisonniers.

— Allons jusqu’au principal foyer…
J’aviserai après, fit Wrunar.

— Est-ce prudent ?

— Faites ce que je dis, coupa le
Wratz sèchement.

L’appareil perdit encore de l’altitude, il
volait maintenant à quelques mètres de la cime des arbres… et alors qu’il
survolait une clairière, sans que rien ne le laisse présager, un violent tir d’artillerie
les surprit… de grosses bombardes projetant d’énormes quartiers de roche
tirèrent toutes en même temps. Trois des sphères, touchées de plein fouet, s’abattirent
sur le sol où elles explosèrent.

Ozi et Izi eurent le temps d’apercevoir
quelques Grünz et, bien que prévenus par Wrunar, ils furent horrifiés. Leur
aspect dépassait tout ce qu’ils auraient pu imaginer. La vision fut fugitive, ils
n’eurent guère le temps d’y penser, l’appareil déséquilibré, entraîné dans le
sillage des trois sphères abattues, oscillait dangereusement.

— Nous avons été touchés, hurla Ohrtz
Les organes directionnels sont atteints… L’ordinateur de bord s’affole… Il faut
nous poser…

— Tenez, là, vite ! Wrunar, fit
Izi, désignant au Wratz une vaste clairière à quelques centaines de mètres.

— Je vais essayer en commande
individuelle.

Le Wratz, cramponné aux manettes, réussit la
périlleuse manœuvre et, abattant quelques petits arbres au passage, glissant et
rebondissant sur les hautes herbes, l’appareil s’immobilisa enfin contre une
petite colline.

— Eh bien ! fit Ozi en
soufflant, nous avons eu chaud ! Il faut prévenir les sphères quelles aillent
chercher du secours.

— C’est déjà fait, les signaux de
détresse sont automatiques, Terrien.

Arloon saisit une petite boule surmontée d’une
antenne, enclencha une touche, un sas coulissa. Sans ajouter un mot, il sortit,
suivi d’Ohrtz et de Wrunar qui firent signe aux Terriens de ne pas bouger.

— Où allez-vous ? Restez avec
nous.

Les trois sphères intactes venaient de se
poser, les trois sages se dirigeaient vers elles.

— Ne prenez pas de risques, Terriens !
cria Wrunar. Ne quittez pas le bord, les Grünz
ignorent votre présence sur notre monde… Ils ne rentreront pas dans l’engin, nous
allons guider les secours et mettre au point notre défense éventuelle.

L’équipage des trois sphères, abandonnant
leurs appareils, accouraient à la rencontre des dirigeants… C’est alors que
surgirent les Grünz…

Dans un bruit de tonnerre, d’énormes pierres
s’abattirent sur les sphères et sur l’engin des Terriens. L’un d’eux défonça le
côté sur lequel se trouvait la sortie, les bloquant à l’intérieur.

— Le désintégrateur, vite ! cria Ozi.

La jeune femme le lui tendit. Ozi allait
tirer lorsque, en un éclair, il se rendit compte que les Wratz se trouvaient
sur la trajectoire. Il ne pouvait tirer sans risquer de les atteindre. La puissance
de leurs armes se retournait contre eux. La rage au cœur, il dut attendre et, par
les hublots, les deux jeunes gens assistèrent impuissants au drame.

Les Grünz apparurent, ils étaient une
cinquantaine. C’étaient des créatures indéfinissables ayant vaguement l’aspect
humain. Elles tenaient du lézard, mais un lézard qui se serait tenu debout sur
ses pattes postérieures. Ils mesuraient bien deux mètres de haut. Le corps
était recouvert d’écailles et se terminait par une longue queue qui fouettait l’air.
La tête était hideuse, ressemblant vaguement à celle de ces varans terrestres
qui hantaient encore quelques îles de l’archipel de Komodo, des yeux de reptile,
petits, froids, cruels. Quelques-uns d’entre eux approchèrent de l’appareil. Les
Terriens se dissimulèrent. Izi, tremblante d’effroi, se serrait contre Ozi.

— Ne bouge pas, chuchota le jeune
homme. Wrunar a raison, ils ignorent notre présence. Ils ne semblent pas
vouloir les tuer, mais plutôt les faire prisonniers… Nous les suivrons… Les secours
vont arriver !

En effet, les Grünz s’éloignaient… Ils avaient
sans doute reconnu le sigle de Wrunar, car s’ils avaient massacré les pilotes
et l’équipage des trois sphères, ils avaient épargné les trois sages et les
Terriens les virent les entraîner dans la direction d’une montagne dont le
sommet dépassait le faîte des arbres… là-bas, à l’horizon,
à quelques kilomètres…

Ils attendirent plusieurs minutes que le
dernier Grünz eut disparu dans les sous-bois.

— Recule-toi, Izi… Couche-toi sur
le plancher, je vais dégager la sortie.

La jeune femme obéit. Ozi déchargea son
désintégrateur sur la paroi. Avec un petit grésillement, elle fondit
littéralement, découpant une ouverture suffisante pour leur passage. Sur plusieurs
centaines de mètres devant eux, herbes, arbres, pierres avaient disparu.

Ozi et Izi sautèrent à terre. Ils hésitèrent
quelques instants sur la décision à prendre. Puis, résolument, prirent le
chemin que venait d’emprunter les Grünz… Ils allaient atteindre la lisière de
la forêt lorsque six sphères wratz atterrirent à quelques dizaines de mètres d’eux.
Les secours demandés… Une quarantaine de « poulpes » les entourèrent
bientôt. En quelques mots, Ozi les mit au courant.

— Quelles armes avez-vous ? demanda
Ozi.

— Nous n’en avons pas au sens où
vous l’entendez, Terriens, vous le savez bien !

— Alors, que comptez-vous faire ?
s’emporta Ozi. Vous ne croyez tout de même pas que les
Grünz vont nous rendre Wrunar, Ohrtz et Arloon avec des excuses… Bon Dieu, ayez
les pieds sur terre !… enfin, je veux dire
réfléchissez.

Le Wratz parut surpris de la réaction du
Terrien.

— Nous avons nos projecteurs
tridimensionnels.

— C’est ça, pendant que vous y
êtes, offrez-leur une petite séance de cinéma ! grommela
Ozi en haussant les épaules. Il y a belle lurette que les Grünz ont dû éventer
le truc. (Il marcha longuement de long en large, mains derrière le dos, réfléchissant
profondément.) J’ai une idée, fit-il soudain, avez-vous des appareils de prise
de vue ?

— Oui, bien sûr…
mais je ne vois pas…

— Pouvez-vous réaliser un film
immédiatement et le projeter en tridimensionnel sitôt terminé ?

— Evidemment, cela ne pose aucun
problème.

— Bien ! fit le Terrien, claquant
des doigts d’un air satisfait. Que l’une des sphères survole la région à haute
altitude pour ne pas perdre la trace des ravisseurs. Pendant ce temps, nous, nous
allons leur préparer une petite surprise, à ces lézards.

Spontanément, les Wratz acceptaient les
ordres du Terrien. L'une des sphères décolla immédiatement. Elle resterait en
contact-radio et surveillerait la direction prise par les Grünz pendant qu’Ozi
exposait son plan aux Wratz subjugués.

— Vous êtes certains que les Grünz
ignorent totalement notre présence sur votre planète ?

— Absolument.

— Bien, aucune autre créature de Wratz
ne nous ressemble ?

— Aucune.

— Donc, notre apparition causera
une surprise aux Grünz, notre aspect les étonnera, les effraiera peut-être…

— Sûrement.

— C’est parfait. Alors, écoutez-moi
bien. De combien de caméras disposez-vous ?

— Ici, d’une douzaine.

— Vous pourriez projeter combien d’images ?

— Autant que nous voulons… les appareils sont équipés de duplicateurs automatiques… Je
commence à comprendre votre plan, Terrien.

— Vous allez nous filmer, Izi et
moi, sur tous les plans, dans toutes les attitudes… Je suppose que les Grünz
ont établi un campement non loin d’ici, sûrement au pied de la montagne.

— En effet, la soucoupe vient à l’instant
de nous le signaler, intervint l’un des pilotes, une forte concentration de
troupes dans une petite vallée.

— On dirait qu’ils nous facilitent
les choses ! s’exclama Ozi. Nous nous diviserons
en deux groupes. Tâchez de rapprocher les sphères du campement sans vous faire
repérer. Nous en aurons besoin pour fuir rapidement dès que nous aurons « récupéré »
nos trois amis… Vous nous déposerez, Izi et moi, à quelque distance, nous y
rentrerons seuls et, à notre signal… Au fait, comment pourrais-je vous faire
signe ?

— Ce n’est pas un problème, nous
restons en contact psychique avec vous, grâce à votre bandeau frontal… Il vous
suffira de penser, nous réceptionnerons immédiatement et agirons en conséquence.

— Parfait… A mon signal, donc, vous
projetterez simultanément nos images tout autour du camp. Ils se croiront
encerclés, nous profiterons alors de la surprise pour délivrer Wrunar et les
autres… Rien à objecter ? Non ! Bien, alors exécution.

Sitôt dit, sitôt fait, des centaines d’images
furent prises en quelques instants. Les essais de projection s’avérant
concluants, les deux Terriens grimpèrent dans l’une des sphères. Les cinq
engins décollèrent aussitôt et, rasant la cime des arbres, arrivèrent bientôt, sans
avoir été repérés, à quelques centaines de mètres du camp grünz où ils
atterrirent.

— Maintenant, à nous de jouer !
fit Ozi, la main crispée sur la crosse du désintégrateur.

Tandis que les Wratz se déployaient selon le
plan prévu, emportant avec eux les projecteurs, les deux Terriens s’engagèrent
résolument en terrain découvert. Ozi dissimula son arme sous son justaucorps.

 

*** 

 

Leur apparition déclencha une véritable
panique. Les horribles créatures fuyaient en tous sens, abandonnant sur place
haches, lances, épées, arcs grossièrement façonnés. Paradoxalement, ils ne
semblaient posséder que des armes blanches et de jet, aucun fusil. Ils ne
devaient utiliser la poudre que dans les énormes bombardes que les deux
Terriens découvraient au fur et à mesure de leur progression, sortes de grosses
marmites montées sur trépied qui faisaient penser aux premières bombardes
terriennes.

Le camp était incroyablement sale. Des
animaux ressemblant à d’énormes sauterelles et qui devaient servir de bêtes de
somme et de montures s’égaillèrent à leur approche, renversant tout dans leur
fuite et ajoutant à la confusion générale. Les tentes de tissus grossiers, décorées
de signes et de caractères indéchiffrables, s’étendaient en un vaste cercle sur
plusieurs centaines de mètres. Juste au centre, là où refluaient les Grünz, une
grande cabane de rondins, décorée en façade de peaux de bêtes, de crânes et de
cadavres de Wratz suspendus.

— Quelle horreur ! fit Izi.

— Ne leur montrons pas que nous
avons peur, Izi, décontracte-toi.

— C’est déjà beau que je puisse
marcher, je ne sens pas mes jambes, frissonna Izi, cramponnée au bras du jeune
homme.

— Il faut profiter de notre
avantage, il est à prévoir que ces primitifs se ressaisiront vite.

Déjà, les Grünz ne fuyaient plus. Ils s’étaient
regroupés autour de la cabane.

— Sûrement la demeure du chef, murmura
Ozi qui avançait toujours.

Ils touchaient presque les premiers rangs des
Grünz… Soudain, un lourd silence s’abattit sur la foule. L’une des peaux de
bêtes qui dissimulait l’entrée de la cabane venait de se soulever, un être de
cauchemar apparut aux yeux des Terriens décontenancés. La laideur même de la
créature lui conférait une certaine grandeur.

C’était un géant de plus de deux mètres. Une
peau de bête jetée sur les épaules lui descendait jusqu’à mi-cuisse. Ses bras
immenses battaient ses flancs, dans l’une de ses « mains » il tenait
une énorme massue, à la ceinture un coutelas d’obsidienne à manche de corne.

Son « visage » était presque humain.
Il resta un moment immobile, ses petits yeux cruels s’arrondirent de stupeur un
bref instant, puis le Grünz posa lentement sa massue à terre et, calmement, dévisagea
les Terriens.

— Il semble nettement plus évolué
que les autres, murmura Ozi à l’oreille de sa compagne. Il va nous falloir
jouer serré. Ne t’écarte pas de moi.

Hardiment, Ozi marcha sur le Grünz. Celui-ci
ne broncha pas, continuant à le fixer. Sa « bouche » se déforma
seulement en une hideuse grimace découvrant des rangées de dents pointues. Le
Terrien leva le bras dans sa direction. A sa grande stupeur, il s’aperçut qu’il
lisait dans les pensées du saurien… « Le bandeau », pensa-t-il.

— Qu’as-tu fait de nos amis wratz ?…
Nous sommes venus les chercher ! Te dire aussi de regagner ton territoire.
Les Wratz désirent vivre en paix avec vous !

— Qui es-tu, toi, pour nous juger ?…
Que sais-tu de nous ? Que sais-tu des Wratz ? Ils sont les ennemis de
mon peuple… et nos dieux m’ont désigné pour venger nos
ancêtres et régner sur le monde entier, repartit le chef dans un sifflement de
rage. Qui es-tu pour oser défier ma puissance ?

— Je suis Terrien… Je viens d’un
autre monde. Mon peuple est fort et allié des Wratz. Je ne connais pas ta
puissance, mais toi, tu ne peux t’imaginer la nôtre. Ma race ne craint personne,
elle désire la paix. Libère nos amis, cela sera pour nous un gage de bonne
volonté.

— Les Grünz ne désirent
l’amitié de personne ! Seuls les faibles la recherchent et nous, nous
sommes forts ! Vous n’êtes que des créatures des Wratz, des images… et ils croient nous influencer.

Les poings à la taille, il se renversa en
arrière et éclata d’un rire qui ressemblait à un hennissement.

Sans se décontenancer, Ozi ne bougea pas, il
glissa seulement sa main contre sa poitrine et serra la crosse de son désintégrateur.

— Je t’ai posé une question, Grünz,
où sont nos amis les Wratz ?

— Tes « amis » wratz
sont ici, tu le sais… en mon pouvoir. Je sais qui ils
sont… Ce sont les chefs de ce peuple maudit… Ils mourront… et
vous, vous allez disparaître en fumée comme les autres images.

Il tendit brutalement le « bras »
en direction d’Ozi et lui toucha l’épaule. L’horrible visage refléta alors la
plus profonde stupeur. Ces créatures existaient ! Ce n’étaient pas des
images mais des êtres vivants comme lui… Il retira sa « main », la
regarda quelques secondes pensivement… Puis il fit un signe. Une dizaine de
Grünz sortirent de la cabane, portant trois litières sur lesquelles, ligotés, gisaient
Wrunar, Ohrtz et Arloon.

— Pourquoi être venus, Terriens. C’est
de la folie pure, cria Wrunar. Ils vont vous tuer. Il n’y a aucune entente
possible avec eux… tant que Latz sera à leur tête. C’est
un monstre d’ambition à la cervelle d’oiseau.

— Ils ne nous tueront pas, Wrunar…
Au contraire, ils vont vous libérer. As-tu oublié que nous sommes armés !

Il se tourna vers le chef.

— A nouveau je te demande de nous
rendre les Wratz.

— Si je refuse ?

— Alors, regarde.

Ozi pensa profondément, déclenchant le signal,
et fit un grand geste circulaire du bras.

— Vois la puissance des Terriens… nous pouvons nous multiplier à l’infini et vous anéantir.

Des centaines d’Ozi et d’Izi encerclaient le
camp, tous dans des attitudes différentes. Les Grünz eurent un mouvement de
recul. Le chef lui-même parut influencé, mais il reprit bien vite son contrôle.

— Emparez-vous d’eux… Ce sont des
mirages. Regardez !

Saisissant un javelot, il le lança sur l’une
des apparitions. L’arme ne rencontra bien évidemment que le vide… Un murmure
parcourut l’assistance et à la peur succéda instantanément la colère. Des guerriers
brandissant massues et sagaies entourèrent les Terriens.

— Ecartez-vous ! hurla Ozi, dégainant le désintégrateur.

— Crois-tu nous faire peur avec ce
jouet ridicule ! ricana Latz.

— Regarde, créature stupide… Contemple
la puissance de mon peuple.

Visant calmement l’une des tentes, ménageant
ses effets, il fit feu. Il y eut un petit « pop » et elle disparut
dans une gerbe de feu… Un moment stupéfaits, les Grünz
refluèrent en désordre et, malgré les hurlements de rage de Latz, ce fut la
plus totale débandade.

— Détache les Wratz, cria Ozi à l’adresse
d’Izi. Vite !

Ramassant un coutelas, la jeune femme s’empressa ;
en un clin d’œil elle eut coupé les liens des trois sages. Ils se dressèrent
sur leurs tentacules, tandis que les six sphères alertées télépathiquement se
posaient au beau milieu de la place et que débarquaient les pilotes.

— Emparez-vous de Latz ! ordonna Wrunar.

Les tentacules fouettèrent l’air et s’enroulèrent
comme des fouets, paralysant le Grünz écumant de rage… Rapidement, ils l’entraînèrent
vers l’une des sphères.

— Ecartez-vous tous, cria Ozi. Il
faut leur enlever toute envie de revenir.

L’une après l’autre, sous la décharge du
désintégrateur, les tentes s’évanouirent en fumée. Il ne resta bientôt plus qu’une
large plaque calcinée de ce qui avait été le camp des Grünz.

— Regagnons la cité… Il nous faut
liquider définitivement cette engeance, grommela Wrunar.

— Nous en discuterons, maître… Je
pense qu’il y a d’autres solutions que l’anéantissement de ce peuple, fit
Arloon.

— C’est aussi mon avis, ajouta Ozi.

Sans ajouter une parole, ils montèrent dans
les sphères. Elles survolèrent longuement les troupes grünz qui fuyaient
éperdues en tous sens.

— Ils regagnent leur territoire !
fit Ohrtz.

— Espérons qu’ils y resteront.

— Je crois que la leçon leur sera
profitable.

— Combien de temps ?

— J’ai mon idée sur la question… Il
y a sans doute mieux à faire que de perpétuellement combattre.

— Et quoi… à
votre avis ? demanda Ohrtz.

— Essayer de les comprendre, les
aider, peut-être. 

— Les comprendre !… les aider !… Impossible… pas
les Grünz !

— Nous verrons bien.




CHAPITRE VI

Le grand conseil de la planète était réuni. Une
place d’honneur avait été réservée aux deux Terriens qui siégeaient à la droite
de Wrunar. Le succès était total. Les Grünz, ayant appris la capture de leur
chef et la destruction du camp, s’étaient rendus par milliers. Aujourd’hui, on
allait juger Latz et décider de l’attitude à suivre dans le futur vis-à-vis des
Grünz.

Les nobles grünz prisonniers attendaient tête
basse l’arrêt de leurs vainqueurs. Enfin, Latz entouré d’une dizaine de Wratz
fit son entrée. Ses gardiens l’emmenèrent au pied de la tribune où siégeaient
les trois sages et les Terriens. Une haine farouche se lisait sur l’ignoble
visage de l’homme-saurien.

Wrunar attaqua sans préambule :

— Pourquoi avez-vous envahi notre
territoire, Grünz ? Depuis des
centaines de jords nous vivions en paix, pourquoi rompre la trêve ?

— Parce que nous vous haïssons, Wratz, siffla Latz. Parce que nous voulons
vous détruire, le monde est trop petit pour nos deux espèces, parce que les
dieux nous le commandent.

L’un des nobles
prisonniers, un vieillard, se leva et, tendant le « bras », demanda
la parole.

— Latz ment… Notre espèce ne veut pas la guerre, mais notre peuple a faim, nos
territoires de chasse sont déserts, nos petits meurent… Vous disposez de tant
de nourritures dont vous n’avez pas l’usage. Latz a entraîné notre peuple, il
lui a promis monts et merveilles. Nous, nobles grünz, ne l’avons suivi que
contre notre gré… L’immense majorité de notre peuple ne vous hait point… Il ne
vous comprend pas, car il ne vous connaît pas… Nous sommes à votre merci, Wratz,
vous pouvez nous anéantir si vous le voulez…

Lentement, le Grünz
se rassit. Un long silence pesa sur l’assemblée. Ozi se leva après avoir
longuement conversé avec les trois sages. Il resta un moment silencieux, contemplant
tour à tour Latz, les Wratz et les nobles grünz prisonniers, enfin il parla.

— Ma race, vous le savez, ô Wratz,
fut longtemps belliqueuse, durant des milliers d’années elle se déchira
elle-même… Pourtant, pour des créatures intelligentes, quoi de plus beau, quoi
de plus grand que la clémence, le pardon… mieux que le
pardon qui laisse un sentiment d’infériorité à celui qui en est l’objet : la
coopération, l’amitié, la compréhension…

— Mais, Terrien, les Grünz ont
toujours été nos ennemis, coupa Arloon.

— Avez-vous jamais essayé de les
comprendre, de discuter avec eux !

Le corps des Wratz fut parcouru d’ondes, leur
énorme tête pustuleuse changea de couleur. Ils ne répondirent pas. Visiblement,
ils réfléchissaient.

— Biologiquement, vous êtes
différents les uns des autres… comme nous-mêmes, ajouta-t-il.
Et pourtant, Wratz, maintenant que nous nous connaissons mieux, ne sommes-nous
pas amis ?

Il eut un silence.

— Ce qui a pu être pour deux
espèces aussi éloignées l’une de l’autre par l’espace et par la nature, ne
peut-il pas être entre vous, Grünz, et Wratz, qui vivez sur le même monde.

La salle était silencieuse. Avec espoir, Ozi
sentit que Wratz et Grünz réfléchissaient profondément, se posaient des
questions que jamais sans doute ils ne s’étaient posées.
Entre ce peuple suprêmement évolué et ces sauriens au début de leur lente ascension
intellectuelle, il en était certain, il y avait des contacts possibles.

Ozi poursuivit :

— Vous, Wratz, avez transplanté
les ancêtres des Grünz sur cette planète, reconnaissez-le… Ces êtres ont faim. Sur
terre, nous disons que « ventre affamé n’a pas d’oreilles ». Nourrissez-les,
ils vous écouteront. Ces peuples, me dites-vous, sont des nomades, des
chasseurs, des primitifs. Nous leur apprendrons à cultiver le sol, à élever les
animaux, vous les éduquerez socialement, partagerez avec eux votre science, votre
technique. Vous ne vous connaissez pas ; échangez des ambassadeurs. Alors
seulement vous aurez la paix… une paix définitive.

Ozi se rassit sous le regard admiratif d’Izi,
surprise par son éloquence. Elle se pencha vers lui, posa un baiser sur sa joue
et murmura à son oreille :

— Quel avocat tu fais, mon chéri, mais,
entre nous : « Faites ce que je dis, ne faites pas ce que je fais. »
Nous autres, Terriens, n’avons jamais réussi à mettre ces principes en
application.

Ozi sourit. Lentement, Wrunar se leva.

— Tu as bien parlé, Terrien. Le
peuple des Wratz est las des guerres. Pour notre part, nous épousons ton idée.
(Il se tourna vers deux Wratz qui se tenaient respectueusement derrière lui.) Que
l’on interroge 324 R… Que mes frères se prononcent.

Il dévisagea les nobles grünz.

— Vous avez entendu les paroles du
Terrien. Nous vous offrons la paix, nous vous offrons notre aide et… (Il hésita
un moment.) notre amitié… Etes-vous prêts à l’accepter ?

— Jamais ! hurla
Latz. Ne les écoutez pas, ces êtres vous mentent, ils vous anéantiront. Il ne
peut y avoir de paix entre nous. Je n’en veux pas.

Le plus vieux des Grünz se leva et dévisagea
froidement Latz de ses petits yeux de reptile.

— Nous ne te reconnaissons pas le
droit de parler au nom de notre peuple. Tu es un tyran, un monstre avide de
pouvoir, de massacres, de conquêtes. C’est toi qui as entraîné les Grünz dans
cette guerre stupide. Nous, les anciens des tribus grünz, n’avons jamais épousé
ta cause, tu le sais, toi qui retiens dans tes prisons l’élite de notre race ;
tu mérites mille fois la mort.

Il reporta son regard sur Ozi.

— Créature de l’espace, nous t’avons
d’abord craint à cause de ton arme fantastique, nous savons que si tu le
voulais, avec l’aide des Wratz, tu pourrais nous détruire. Au lieu de cela, tu
nous offres la paix. Nous t’admirons, Terrien. Heureuse est la planète qui
abrite de telles créatures.

Ozi ne put s’empêcher d’un petit pincement au
cœur.

— C’est vrai qu’elle « aurait »
pu être belle la vie sur Terre si…

— … Et vous, Wratz, vous vous
conduisez en vainqueurs généreux. Une aube nouvelle se lève sur notre monde. Cette
amitié que vous nous offrez, nous l’acceptons.

Il se rassit lentement.

Un véritable hurlement de joie éclata alors, faisant
trembler les grandes baies de la salle. Tandis que l’on entraînait Latz vers la
prison où il finirait ses jours, les Wratz consultés acceptaient le plan d’Ozi
à l’unanimité et les Grünz qui étaient entrés comme prisonniers ressortaient
libres. Izi essuya furtivement une larme. L’ordinateur géant approuvait
totalement le plan qu’on lui avait soumis. Les probabilités d’échec ne ressortant
qu’à 2 ou 3 %… et, aussitôt, avec
enthousiasme, on se mit à l’ouvrage.

 

*** 

 

Les quelques « mois » qui suivirent
ne laissèrent guère de répit aux Terriens. Ozi avait entrepris d’enseigner l’élevage
et la culture aux Grünz. Chaque jour, d’énormes engins apportaient leurs
chargements d’animaux bizarres, qu’Ozi avait surnommés les « araignées ».
Ils étaient immédiatement parqués dans d’immenses enclos. Les Grünz se
révélaient très doués, beaucoup plus que ne l’aurait pu laisser penser leur
aspect physique.

Izi, quant à elle, s’occupait de l’hygiène. Elle
avait fort à faire. Elle enseignait aux femelles à s’occuper des œufs (Les
Grünz étaient ovipares.) et des petits jusqu’alors totalement abandonnés. Elle
avait même réussi à faire naître chez ces êtres un semblant d’amour maternel. Elles
apprirent à tisser les fibres végétales et le poil des animaux.

Les Wratz n’étaient pas en reste, aidés des
Grünz, ils bâtissaient cités sur cités et, peu à peu, les antiques tentes et
chariots disparaissaient. Bientôt, les énormes criquets ne seraient plus
utilisés que pour les loisirs. D’intenses échanges culturels et diplomatiques
eurent lieu et l’on aboutit enfin, à cette chose formidable, impensable
quelques mois auparavant, un pacte d’alliance éternel et la création d’un
conseil planétaire où Grünz et Wratz siégeaient à égalité.

L’une de ses premières décisions fut de rendre
la liberté aux habitants du vivarium. Plusieurs choisirent de demeurer sur
Wratz où de larges territoires leur furent réservés. Ceux-là eurent aussi des
représentants au conseil. Les autres furent raccompagnés sur leurs mondes d’origine.
Et des dizaines de fusées parcoururent le cosmos apportant partout la même et
effarante nouvelle : la planète Wratz était en paix !

 

*** 

 

Et puis, un matin, les sages firent mander
Ozi et Izi.

— Terriens, fit Wrunar, nous vous
devons beaucoup, s’il ne tenait qu’à nous, nous vous aurions retenus à jamais, cependant,
nous savons quelle nostalgie habite vos âmes… Aussi, nous vous posons la
question : voulez-vous rejoindre votre planète ou demeurer ici ?

— Sachez, Wrunar, repartit Ozi, que
nous apprécions l’hospitalité de vos peuples, mais nous ne sommes pas de votre
monde, et, comme vous l’avez senti, l'éloignement de notre planète nous pèse et
nous désirons la revoir.

— Nous te comprenons tous, Terrien.

Il réfléchit un long moment, changeant
plusieurs fois de teinte.

— … Nous devons vous avertir que… que… il s’est passé beaucoup de choses sur votre planète…

— En si peu de temps ! Que
peut-il s’y être passé ?

Le vieux sage semblait très embarrassé, il
poursuivit d’une voix hésitante :

— Nous n’appartenons pas à la même
galaxie, le temps se déroule pour nous d’une autre façon que pour vous. Votre
voyage pour nous n’a semblé durer que quelques instants, mais en réalité sur
Terre plusieurs siècles se sont écoulés !

— Ce n’est pas possible, fit Ozi, atterré.

— Hélas ! si.
324 R nous l’a confirmé, nos engins-sondes également… Pour vos frères, votre
séjour parmi nous aura duré près de trois mille années…

— Comment cela est-il possible ?

— Il n’est guère facile de t’apporter
une réponse qui te satisfasse. Le temps est l’un des éléments du cosmos, il se
contracte, il se détend, il s’étire et se déforme, fonction de la partie de l’univers
qu’il traverse… Vous avez voyagé à une vitesse bien supérieure à celle de la
lumière… pour vous, le temps s’est arrêté… pas pour
votre galaxie, pas pour votre système solaire… pas pour votre Terre !

— La science terrienne doit avoir
prodigieusement avancé, l’humanité doit connaître son nouvel âge d’or ! fit
Ozi pensif.

Wrunar détourna son regard, ses tentacules
furent parcourus d’un long frémissement, il balbutia :

— Vous en jugerez par vous-mêmes. Quand
voulez-vous subir la transmutation qui vous ramènera sur Phobos ? De là, vous
regagnerez la Terre. Réfléchissez, Terriens, il en est temps encore, vous
pouvez demeurer. J’ajoute que nous en serions heureux…

— Je suis un scientifique, Wrunar…
Je sais, nous savons que si ce que tu dis est vrai, plus rien ne doit exister
de ce que nous avons connu… Mais, cela doit être tellement formidable… Les
planètes conquises, l’humanité triomphante, c’est exaltant !

Wrunar parut gêné, mais s’efforça de n’en
rien laisser paraître.

— Si cela est possible, nous
aimerions partir dès demain.

— C’est entendu, Terrien, Wooz et
trois de nos frères vous accompagneront. Nous vous regretterons et jamais nous
ne vous oublierons.

Il se leva, s’approcha d’Ozi, son tentacule
ventral se déploya et enserra le bras du Terrien, les Grünz tendirent leur main.
Ozi et Izi, très émus, les serrèrent longuement puis se détournèrent pour
dissimuler les larmes qui leur montaient aux yeux. 

Ils sortirent, et, sans dire un mot, main
dans la main, ils marchèrent longtemps, s’emplissant les yeux du paysage wratz.
Izi ramassa quelques pierres.

— En souvenir, dit-elle.

Les trois soleils semblaient leur dire :
« Restez »… puis, ils regagnèrent leur
appartement.

 

*** 

 

Lorsque les deux jeunes gens reprirent
conscience, ils étaient allongés dans les containers transparents. La tête leur
tournait. Le bourdonnement de l’énorme machine emplissait leur cercueil de
verre. Regardant alentour, Ozi constata que les Wratz achevaient de se
matérialiser. Izi, couchée à ses côtés, lui adressa un sourire.

Il s’écoula encore quelques minutes. Les
lampes et les cadrans de l’ordinateur transmutationnel clignotèrent sans arrêt.
Les tuyaux qui le reliaient aux containers s’agitaient fébrilement. Puis, brusquement,
toute activité cessa. Lentement, l’un des Wratz se glissa hors de sa prison et,
aussitôt, s’activa à libérer les Terriens.

Ozi sauta sur ses pieds, s’étira longuement, sautilla
sur place pour chasser le léger engourdissement qu’il éprouvait. Rien n’avait
changé dans la salle. Ils étaient sur Phobos, à quelques millions de kilomètres
de leur patrie : la Terre. Une bouffée de plaisir et de joyeuse impatience
l’envahit.

— En forme, Izi ? fit-il
gaiement.

— Un peu étourdie, mais ça ira !

— Tu te rends compte, chérie, dans
quelques mois, nous serons sur notre bonne vieille Terre… N’est-ce pas
formidable ?

— Si… si,
en effet, fit Izi, songeuse, mais qu’allons-nous y trouver ? Les Wratz
disent qu’il s’est écoulé plus de trois mille ans. Nul ne se souvient plus de
nous. Comment sont les hommes d’aujourd’hui ? Non pas physiquement, je
sais bien qu’ils n’auront pas changé, en si peu de temps, mais moralement… intellectuellement !

— Je suis certain qu’ils sont
formidables, fit Ozi avec un grand sourire.

— Souhaitons-le ! rétorqua Izi.

Le jeune homme se tourna vers le Wratz.

— Comment allons-nous regagner
notre planète ?

— Nous utiliserons votre appareil.

— Il ne doit plus être en état au
bout de tout ce temps ?

— Nous ne le pensons pas, il n’y a
pas d’atmosphère sur Phobos, ou si peu, que l’oxydation n’existe pas. Tenez, regardez,
vous allez en juger.

Le poulpe enclencha une touche, un écran s’alluma,
l’image apparut, d’abord floue, elle se précisa lentement. La soucoupe
terrienne était là sous leurs yeux, attendant depuis des millénaires. Au-dessus
d’elle, le ciel, le ciel immense avec ses milliards d’étoiles, l’énorme masse
de Mars et, là-bas, petit point perdu dans l’immensité cosmique : la Terre !
Le cœur des deux Terriens battit plus vite. L’appareil paraissait intact et
hormis par endroits quelques taches de poussière cosmique, le métal brillait à
la lumière de la planète rouge.

— En admettant même, Terriens, que
quelques organes mécaniques aient été altérés par le temps, ce qui est bien
improbable, nous avons de quoi effectuer les réparations éventuelles.

Il désigna une étrange petite machine que
deux des Wratz venaient d’extraire du « corps » du gigantesque
ordinateur : un « reconstituant moléculaire ».

— Parfait, allons-y… tout de suite !

— Il vous faut prendre quelques
précautions… Et la première : les scaphandres. Tenez, enfilez-les.

Les deux Terriens passèrent les combinaisons
en s’aidant mutuellement, les Wratz ayant revêtu leur casque-scaphandre furent
bientôt prêts. Comme au départ de leur aventure, deux des poulpes se chargèrent
des jeunes gens. Ils commencèrent l’ascension des longs boyaux… Enfin, ils
arrivèrent au sas de sortie. L’un des poulpes fit jouer le mécanisme, déverrouilla
le volant, la plaque se souleva. Ozi et Izi foulèrent le sol de Phobos. Rien
autour d’eux n’avait changé. Au fond d’eux-mêmes, ils avaient peine à croire
aux paroles de Wrunar. Mars tournait toujours vers eux son énorme face rouge. Ils
distinguaient très nettement Deïmos[bookmark: _ftnref6][6] et là, à
quelques dizaines de mètres d’eux, se découpant sur la grisaille du sol, se
dessinait la silhouette de leur appareil.

Impatients comme des enfants, Ozi et Izi se
précipitèrent, en quelques instants, ils eurent atteint l’engin. Avec émotion, le
jeune homme fit jouer l’ouverture du sas… tout
marchait normalement. Ils s’introduisirent, suivis par les Wratz. La porte
donnant sur la cabine s’ouvrit sans difficulté. Tout y était en ordre, exactement
comme ils l’avaient laissé au départ.

Ils se débarrassèrent de leurs combinaisons.

— Il faut tout de suite entrer en
contact avec la Terre.

Il s’assit devant l’ordinateur, plusieurs
lampes s’allumèrent. L’écran correspondantiel grésilla, des lignes se
dessinèrent. Ozi s’acharna au réglage… Rien ne répondit. Les Wratz intervinrent
alors avec leur étrange machine. Au bout d’une demi-heure, ils durent
abandonner.

— C’est incompréhensible, tout a l’air
normal, c’est la Terre qui ne reçoit pas !

— Changez de fréquence.

Ils s’acharnèrent des heures durant, essayèrent
le laser, les ondes courtes, les messages audio-visuels… Rien n’y fit… la Terre restait muette.

— Essayons de contacter notre base
automatique de Mars !

— C’est fait, Terrien.

— Alors ?

— Rien.

— Celle de Vénus, alors…

— Même chose… Personne ne répond
nulle part.

Ozi et Izi étaient livides : que se
passait-il ? Puis ils reprirent vite espoir… Voyons, c’était évident :
il leur fallait bien admettre qu’en trois mille ans, les progrès avaient dû
être formidables. Si Wrunar avait raison, les Terriens avaient sans doute
abandonné depuis longtemps les moyens de communications que les deux jeunes
gens considéraient encore comme le « dernier cri » de la technique… Rien
détonnant donc à ce qu’ils ne reçoivent rien… Là était l’explication…

— L’appareil est-il en état de
fonctionnement ?

— Oui, tout semble absolument
normal. Les réserves énergétiques n’ont pas été entamées, elles sont largement
suffisantes pour nous permettre de regagner notre monde.

— Ozi, c’est formidable, tout est
intact… Les rations alimentaires, tiens, regarde… Cela me donne faim.

— Moi aussi, tu as raison et puis,
on réfléchit mieux l’estomac plein.

Sous le regard un peu dégoûté des Wratz, ils
dévorèrent à belles dents quelques fruits, un bon steak, le tout arrosé d’un
verre de vin… Ils avaient depuis longtemps oublié le goût des nourritures
terrestres. Rassasiés, l’avenir leur apparut plus rose !

— Essais des réacteurs ?

— Concluants.

— Orientons l’ordinateur
gyroscopique sur la Terre. Nous ne pouvons compter sur aucun guidage… Nous
devons nous débrouiller par nous-mêmes.

— A moins, hasarda Izi, que nous
ne soyons repérés en cours de route et que « l’on » ne vienne à notre
rencontre.

— Peut-être… En y réfléchissant
mieux, cela est même certain !

Les Wratz restaient silencieux, des ondes
lumineuses parcourant leurs corps. Enfin, Wooz s’approcha du jeune homme et
posa l’un de ses tentacules sur son épaule. Surpris, Ozi tourna la tête et son regard
croisa celui du Wratz.

— Qu’y a-t-il, Wooz ?

— Je ne sais comment vous annoncer
cela, Terriens, vous avez fait tant de choses pour mon peuple. Vous, que nous
considérions comme des ennemis, des êtres retardataires, vous nous avez appris
la tolérance…

— Nous n’avons fait que ce que
nous considérions comme notre devoir, coupa un peu
durement Ozi. Viens au fait, Wooz, tu sembles craindre quelque chose…

— Je ne me sentais pas le courage
de le faire… et pourtant, il le faut. Votre joie me
fait mal… car ce qui arrive est un peu notre faute. Wrunar
vous l’a dit… la Terre a vieilli de quelques trois
mille de vos années !

— Oui, cela nous le savons… Et
bien que cela nous eût été très difficile à comprendre, nous l’admettons… et alors ?

— Il semblerait que vos frères n’aient
pas mis en pratique les principes que
vous nous avez enseignés…

Ozi et Izi pâlirent.
Ils avaient peur de comprendre. Le Wratz poursuivit :

— Peu de temps après que nous vous ayons enlevés… une
guerre atroce a ravagé votre planète…

— Ce n’est pas possible ! firent les deux
Terriens anéantis.

— Hélas ! si… Nous aurions voulu vous le
cacher. Jusqu’au dernier moment, nos sages ont espéré que vous resteriez parmi
nous, ainsi, ils n’auraient jamais eu à vous révéler la vérité. Vous en avez
décidé autrement et c’est à moi qu’incombe cette pénible mission…

— Que s’est-il passé exactement, Wooz ? Parle, nous voulons tout
savoir, nous en avons le droit !

— Soit… Je ne reviendrai pas sur les circonstances de votre enlèvement. Sachez
seulement que les techniciens de votre base de lancement furent bien obligés de
constater votre disparition. Durant un certain temps, ils la tinrent secrète… Mais,
par la suite, l’opinion mondiale s’étant émue, il leur fallut bien révéler la
vérité… Vos frères apprirent que Phobos et Deïmos étaient des satellites
artificiels, que jadis la lune servait de base aux visiteurs extra-terrestres, enfin
que leur planète fut autrefois colonisée par des galactiques. Toutes les
croyances, tous les mythes, toutes les conventions sociales, toutes les morales
s’écroulèrent. Le peuple abusé depuis des millénaires, se révolta… Est-il besoin
de continuer, Terriens ?

— Non !

Brisé par l’émotion, Ozi s’était saisi la
tête entre les mains, Izi pleurait doucement sur son épaule… Les Wratz les regardaient
en silence, respectant leur douleur.

— Mais, enfin, l’humanité ne s’est
pas totalement anéantie ?

— Non, mais les survivants ont
terriblement régressé. Il semblerait que vos frères suivent en cela, un cycle
immuable… Vous le savez maintenant, de nombreuses civilisations se sont succédé sur votre monde, certaines atteignant un niveau que
la dernière, la vôtre, était bien loin d’approcher… Puis, brusquement, elles
disparurent, anéanties par les hommes eux-mêmes. Ceux-ci n’en conservant à
chaque fois qu’un vague souvenir, puis l’oubliant tout à fait pour recommencer
et redécouvrir sans cesse… et ce fut encore le cas, cette
fois, ajouta Wooz, il est encore temps… nous pouvons, si vous le voulez, regagner
notre planète, vous y vivrez heureux, entourés du respect et de l’amitié de mon
peuple et des Grünz !

Ozi releva lentement la tête, une farouche
détermination se lisait sur son visage.

— Non, Wooz, nous aurions l’impression
de fuir, nos frères ont besoin de nous. Nous mettrons nos connaissances à leur
service, grâce à nous, ils retrouveront leur bonheur perdu… Nous n’avons pas le
droit de les abandonner.

— Etes-vous certains qu’ils vous
comprendront ? Qu’ils vous reconnaissent comme des hommes… comme des êtres comme eux ?

— Nous verrons bien… Notre
décision est prise… Nous désirons rejoindre notre monde.

— Qu’il en soit fait selon votre
volonté !

Lentement, l’engin s’éleva, il prit peu à peu
de l’altitude, bientôt, Phobos ne fut plus qu’une grosse boule, qu’un petit
point puis ils le perdirent de vue. Mars s’éloigna… Ozi et Izi, bien trop émus
abandonnèrent aux Wratz la conduite du vaisseau et, perdus dans leurs pensées, ils
contemplaient par les hublots : la Terre, leur patrie qui, lentement, insensiblement,
se rapprochait…

Quelques semaines terrestres plus tard, l’appareil
se plaçait en orbite.

Depuis des lunes déjà, les hommes de la Terre
contemplaient avec crainte cette étoile qui brillait d’un si étrange éclat et
qui paraissait se rapprocher d’eux. Dans les temples, les prêtres offraient holocauste
sur holocauste afin d’apaiser les dieux… Car le doute n’était pas permis, les
dieux seuls, pouvaient créer une étoile.

Et l’étoile s’immobilisa… Et alors apparut un
char de feu semblable à ceux dont parlaient les écrits anciens que seuls les
prêtres comprenaient.

 

*** 

 

— Nous ne sommes plus qu’à trois
mille mètres d’altitude, où devons-nous atterrir ?

— A vrai dire, je ne sais que vous
répondre, fit Ozi, les observateurs visuels ne révèlent pas une seule
agglomération. L’Amérique paraît désertée, l’Europe et l’Asie également. Interrogeons
l’ordinateur, peut-être nous dira-t-il où nous avons le plus de chance de
rencontrer des hommes évolués, du moins, il faut l’espérer !

Quelques instants plus tard, la machine
rendit sa réponse. Les Wratz et leurs amis examinèrent longuement la carte
établie par l’appareil ?

— Mais c’est le Moyen-Orient !
La Terre semble s’être inclinée sur son axe !

— En effet… les
côtes méditerranéennes ont légèrement changé mais cela ne peut faire de doute, nous
sommes au-dessus du Nil. L’ordinateur nous conseille de nous poser… ici.

— En Egypte ? Du moins ce que
nous appelions l’Egypte, sur le plateau de Gizeh… Eh bien ! rendons-nous aux raisons de la machine… Atterrissons.

Il devait être à peu près midi au soleil. L’engin
se rapprochait doucement du sol… Bientôt, ils survolèrent la Grande Pyramide… seule construction humaine qui paraissait avoir survécu.

— Oh ! regardez,
c’est incroyable ! fit Izi.

L’appareil se stabilisa à une centaine de mètres
d’altitude. Une foule, une foule immense visiblement affolée, attendait. Deux
hommes recouverts d’ornements d’or se tenaient en avant, les bras tendus vers
eux. Les costumes, à peu de chose près, étaient ceux que portaient les
Egyptiens anciens.

— Ce n’est pas possible, nous
avons dû nous tromper de siècle !

— Non, Terriens, nous sommes bien
en l’an 5 200 de votre ère.

— Avant que nous ne vous déposions,
je dois vous dire quelque chose : vous conserverez votre bandeau
télépathique. Ainsi, vous resterez en contact avec nous… Nous avons des instructions…
Pendant un certain temps, nous attendrons sur votre satellite naturel, dans les
anciennes bases construites jadis par d’autres civilisations galactiques. Vous
pourrez faire appel à nous.

— Je ne pense pas que cela soit
utile… Ils n’ont pas l’air hostiles.

— Sait-on jamais ? Tenez, prenez
également cela.

— Mon désintégrateur ! s’écria Izi. Je croyais l’avoir laissé sur Wratz.

— Nos sages ont pensé que vous
pourriez en avoir besoin… Nous allons vous quitter, Terriens. Pensez que nous
veillerons sur vous… Nos laboratoires lunaires sont en état de fonctionnement… Nous
n’oublierons jamais ce que vous avez fait pour nous.

— Merci, firent simplement les
deux jeunes gens.

L’engin se posa. La foule se dispersa comme
un vol de moineaux. Les hommes fuyaient en tout sens, poussant de grands cris. Seuls,
deux d’entre eux, un peu plus grands, recouverts de somptueux costumes, restèrent
sur place, à une cinquantaine de mètres. Ils tombèrent à genoux. Ozi et Izi
posèrent pied à terre et adressèrent un signe amical aux Wratz… Dans un
sifflement, l’engin s’éleva, plana un moment au-dessus d’eux, puis accélérant, prit
de la hauteur et, bientôt, disparut dans les nuages.

 

*** 

 

Ozi et Izi, main dans la main, contemplèrent
longuement le ciel où venaient de disparaître leurs amis wratz. L’angoisse les
envahissait, avec eux, s’évanouissaient tous les liens qui les rattachaient à
leur monde à eux, ce monde qui était maintenant le passé. Cette Terre n’était
plus la leur et, un moment, ils regrettèrent de ne pas être restés là-bas et
ils eurent envie de rappeler Wooz… puis, ils eurent
presque honte de leur lâcheté. Ces hommes, là, à quelques mètres d’eux, étaient
leurs frères. Peut-être, après tout, n’étaient-ils pas si arriérés que
voulaient leur laisser entendre ces poulpes galactiques. 

Ils s’arrachèrent au spectacle du ciel, et
leur regard se porta sur les hommes qui, immobiles, attendaient. La foule s’était
arrêtée, les visages tournés vers le ciel reflétaient la plus grande terreur, et,
en même temps une ferveur, une foi qui surprirent les deux jeunes gens.

Ils s’avancèrent vers les deux hommes qui, agenouillés,
n’avaient pas bougé. La foule entonna un chant doux, grave, tendant les bras
vers eux. Lentement, les deux « prêtres » se relevèrent. Ils étaient
grands, assez beaux malgré leur visage et leur crâne totalement imberbes. Sur
leur poitrine brillait un grand disque d’or et divers ornements bizarres
étaient accrochés à une grosse chaîne. Les combinaisons spatiales étincelaient
au soleil et les deux cosmonautes semblaient auréolés d’un halo lumineux.

Les prêtres contemplaient ces dieux si
semblables à des hommes qui s’approchaient d’eux. Les pensées, les questions se
bousculaient dans leur tête… Ainsi, ce qu’ils enseignaient sans trop y croire
eux-mêmes, était vrai ? Il existait des anges qui venaient des cieux
visiter, de temps à autre, les humains et eux, prêtres de UN avaient l’insigne
privilège d’être les premiers depuis des temps immémoriaux, à les rencontrer. Les
dieux paraissaient bienveillants : ils souriaient, ils étaient beaux, leurs
visages reflétaient la bonté… Les écrits anciens ne mentaient donc pas !… Les
dieux étaient descendus sur la Terre, à l’époque où les hommes se portaient à
leur rencontre sur des chars de feu semblables à celui qui venait de déposer
cet homme et cette femme.




[bookmark: bookmark1]DEUXIÈME PARTIE

LE MYTHE D’OZI

 

« Appeler à son aide toutes les sciences ;
dépenser pendant une longue série de siècles, une somme de travaux et d’efforts
convergents, améliorer sans cesse nos méthodes d’observation, perfectionner
notre technique, continuer avec une lente persévérance la tâche de nos
devanciers, pousser à un point inimaginable la précision des calculs et aboutir
finalement à une découverte vieille de 4 000 ans, n’est-ce pas la plus
décevante pensée qui puisse hanter l’esprit d’un homme de science. »

 

(Abbé
Moreux – « La science
mystérieuse des Pharaons » – cité par G. Barbarin dans « le secret de la Grande Pyramide. »)




CHAPITRE PREMIER

Les délégués de toutes les nations unies se
levèrent comme un seul homme à l’entrée du professeur Laurence Tever et les
applaudissements crépitèrent, quelques pupitres claquèrent. Le vieil homme
remercia de la tête et réclama le silence d’un petit signe de la main.

— Qui est ce jeune homme derrière
lui ? murmura la jeune déléguée de Gola à l’oreille
de son voisin, un docte vieillard à cheveux blancs.

— Comment, vous ne connaissez pas
Adnaïs Allen… C’est son assistant, voyons, certainement l’une des plus « grosses
cervelles » de l’humanité… actuelle, ajouta-t-il
comme pour lui-même. C’est lui qui a traduit les fameux manuscrits de Sidon, dont
il va être question.

La jeune femme baissa la tête d’un air penaud.
Effectivement, elle était impardonnable de ne pas avoir reconnu Allen, celui
dont tous les milieux scientifiques parlaient avec le plus grand respect :
docteur ès-sciences ésotériques, major à dix-huit ans de l’université de
Yarfink, astronome hors-classe, mathématicien longtemps incompris (ne lui
devait-on pas les célèbres théories sur la relativité, découvertes tout
récemment), il parlait plus de dix langues modernes, sans compter une bonne douzaine
de langues mortes…

Mais tous les travaux du jeune savant et de
son vieux maître Tever étaient, pour le moment, oubliés… Chaque délégué tournait
et retournait le petit carton d’invitation « strictement personnel et
confidentiel » qu’il avait reçu quelques jours auparavant.

« M… est prié d’assister
au XXIIIe congrès scientifique qui aura lieu les 29/30 et 31 mars
3425 de l’ère atomos, au Palais des Sociétés Savantes à Alama, Confédérable
Mondiale - secteur 38. A l’ordre du jour, rapport des professeur Tever et Allen
sur les manuscrits de Sidon. »

Le texte pour laconique qu’il fût, était
lourd de sous-entendus… Que de choses s’étaient passées, pourtant, depuis la
découverte de ces fameux papyrus… encore ignorés du
grand public et connus des seuls « initiés ». La religion universelle
instaurée à grand peine vacillait sur ses bases, les
laïcs osaient élever la voix. La Grande Loge Souveraine avait bien réussi, il
est vrai à subtiliser une partie de ces documents bien embarrassants… Mais les
plus importants étaient là, entre les mains de ces deux hommes vers qui se
braquaient les regards avides de l’assistance. Serait-ce aujourd’hui que le
coup de grâce serait porté à des dogmes qui régissaient le monde depuis 3 425
ans… depuis que l’homme à peine émergé de l’animalité, s’était donné des lois, des
chefs, une foi et une morale ?

Tever gravit lentement les degrés de la
chaire du haut de laquelle il dominait l’assistance. Posément, il régla le
micro à sa hauteur, toussota pour s’éclaircir la voix, but une gorgée d’eau, puis
déposa devant lui un volumineux dossier.

— Mes chers collègues, fit-il.

Les traducteurs s’affairaient et les paroles
du vieux maître furent répétées en cent soixante-deux langues différentes dans
les écouteurs des délégués.

— Avant de commencer la lecture
des documents découverts il y a maintenant huit années par le professeur Allen
et moi-même, je tiens à faire savoir que nous avons été tous deux l’objet de menaces
très précises…, bien qu’anonymes, et que mon jeune
collègue a échappé ce matin même, de justesse, à un « accident » dont
l’opportunité ne manquera pas de laisser à réfléchir…

Un murmure d’indignation parcourut l’assistance.
Tever poursuivit en réajustant ses lunettes :

— Quoi qu’il en soit, je réaffirme
à nouveau ici solennellement notre intention, à moi et à toute mon équipe, d’aller
jusqu’au fond des choses… Les documents dont Allen vous donnera lecture sont
authentiques. Ils ont été soumis (les originaux, bien entendu) à toutes les
analyses requises. Les plus grands experts les ont examinés. Tous, je dis bien
tous, aussi incroyable que cela puisse paraître, aboutissent à la même
conclusion : Ozi et Izi, que les anciens habitants de Sidon considéraient
comme des dieux, ne seraient en fait que des hommes d’un autre âge ayant
franchi la barrière du temps. Des Terriens, partis il y a plus de cinq mille
ans à bord d’engins d’une technique au moins égale à celle que nous avons
atteinte aujourd’hui, et qui seraient revenus sur Terre avant d’en repartir à
nouveau.

La salle s’agita, quelques rires narquois
fusèrent, vite étouffés. Sans se laisser distraire, Tever poursuivit :

— Il n’est pas question pour nous
de débattre ici de convictions qui ne sont pas partagées par tous. Encore une
fois, nous ne cherchons pas à prouver, ni surtout à imposer une théorie. Nous
livrons à la réflexion de chacun, des faits… Qu’il me soit simplement permis d’ajouter
que, si l’on admet la véracité de ce document, l’histoire de l’humanité nous
apparaît alors tout à fait sous un autre jour… tellement plus clair, tellement
plus simple, et pourquoi ne pas le dire, tellement plus humain ! Je cède
maintenant la parole au professeur Allen.

Le vieux professeur rangea précautionneusement
ses lunettes, tandis que son jeune élève montait à la tribune. Les deux hommes
se serrèrent longuement la main sous les applaudissements de l’assistance.

Adnaïs Allen était jeune, la quarantaine
peut-être, sportif, élégant, tout à fait l’opposé de l’image
conventionnelle de l’intellectuel, le front large, le menton volontaire et les
tempes légèrement argentées. Le regard était franc, net, loyal.

« Sympathique », pensa la jeune
déléguée de Gola.

— Mesdames, messieurs. Avant de
vous donner lecture de ce que nous avons dénommé « document d’Ozi », il
est nécessaire de rappeler brièvement les circonstances de sa découverte.

 » En 3413, le professeur Tever et
moi-même procédions à des fouilles archéologiques au pays de Sidon. A plusieurs
dizaines de mètres, sous la très ancienne Pyramide de Khéops, survivante des
civilisations antédiluviennes, nous avons découvert les ruines d’une petite
crypte souterraine située exactement dans l’axe de la « chambre du roi » :
le temple de Schimeck… Nous nous rendîmes vite compte
que sa construction était antérieure à celle de la Pyramide, mais que les
statues et aménagements qui s’y trouvaient étaient, eux, beaucoup plus récents…
Visiblement, ils y avaient été apportés après, à une époque qui correspond à
celle du deuxième passage d’Ozi et d’Izi sur notre planète.

 » C’est en nous basant sur de très
vieilles légendes, transmises de bouche à oreille à travers les siècles que
nous découvrîmes le passage qui menait à la crypte des « dieux venus du
ciel ». Je vous ferai grâce des diverses péripéties… Toujours est-il que, après
être descendus jusqu’au fin fond d’un puits vertical, nous débouchâmes dans une
vaste salle circulaire de quelque cinq à six mètres de diamètre. Une large
niche taillée dans la paroi contenait deux statues qui se révélèrent d’or
massif : un homme et une femme. A leurs pieds, un coffre, que nous ouvrîmes
sans difficultés. Le coffre renfermait ceci. »

Allen se détourna légèrement et fit un signe,
deux jeunes assistants approchèrent, portant un paquet qu’ils se mirent aussitôt
à déballer et, aux yeux ébahis de l’assistance, ils en sortirent deux
combinaisons spatiales, deux casques et un désintégrateur.

Un « oh ! » de stupéfaction
sortit de toutes les poitrines.

Allen, un léger sourire aux lèvres, continua :

— Ceci, nous dirons certains
rationalistes, ne constitue pas une preuve suffisante… soit !
donnons-leur raison… encore qu’il me semble utile de
préciser que la datation au carbone 14 indique plus de quatre mille ans d’âge… Je
vais faire circuler parmi vous différentes photographies prises à l’intérieur
du caveau, vous constaterez, comme nous l’avons fait à l’époque, que les murs
sont recouverts de sculptures représentant des formules mathématiques, des
calculs astronomiques, notre système solaire, notre galaxie, la position exacte
de notre planète dans le cosmos, une reproduction de la face cachée de la Lune.
Toutes choses que les hommes de cette époque ne pouvaient logiquement pas
connaître…

 » Vous le savez tous, le 5 avril
prochain, c’est-à-dire dans quelques jours, partant de la base automatique de
Mars, des Terriens vont se poser sur Phobos et Deïmos… Si le récit d’Ozi est
exact, nous découvrirons qu’il s’agit de satellites artificiels, ce que nous
pressentons déjà. Ce qui prouvera qu’il y a plusieurs millénaires, l’humanité
avait atteint le stade où nous nous trouvons aujourd’hui, que plusieurs
civilisations se sont succédé sur notre planète et qu’il existe dans l’univers
d’autres espèces pensantes dont nous ne pouvons à peine imaginer le stade évolutif… »

— Comment expliquez-vous alors, professeur,
que l’on n’ait trouvé aucune trace de base lunaire ? fit une voix venant
du fond de la salle.

— Et qui vous dit, monsieur, que l’on
n’en ait pas trouvé ? L’information ? Votre journal ? Les
communiqués officiels ? Comme tout un chacun, vous savez que « toute
vérité n’est pas bonne à dire »… et, puisque nous
sommes sur cette question, j’affirme ici solennellement que les cosmonautes qui
se sont posés sur la Lune n’ont pas tout dit.

— Vous affirmez sans preuve !
cria quelqu’un.

Sans se départir de son calme, Allen continua :

— Il est des présomptions qui
valent des preuves. Vous souvient-il de David Obson, messieurs ?
Oui, sans aucun doute, comment pourriez-vous avoir oublié celui qui fut le
premier de notre « humanité actuelle » à poser le pied sur notre
satellite… Il est mort tragiquement dans un accident de la route… Vous
souvient-il de Vrenof et Timsberg…
morts tous deux dans d’étranges conditions, de Wruler,
actuellement interné pour débilité mentale, alors que nous savons tous ici qu’on
ne pouvait trouver de garçon plus équilibré…, de Wrel,
d’Ornar, de Wreza, disparus
mystérieusement sur notre
satellite… de tant d’autres encore. Science et religion ne sont pas
conciliables du moins pour certains, en tout cas pas pour ceux dont l’intérêt
exige de maintenir l’humanité dans l’ignorance…

— Vous allez trop loin… Prenez
garde, Allen !

— Je vous fais juges, messieurs, même
dans cette salle, la Grande Loge Souveraine a des « antennes »,
n’en doutez pas !… Quoi qu’il en soit, je parlerai et personne ne m’en
empêchera… Nous connaissons la teneur de la partie du document « rachetée
par qui vous savez », vous en avez tous reçu copie… Revenons donc à notre
découverte. Les sarcophages étaient vides ! Le coffre contenant les
combinaisons, les casques et le désintégrateur avait un double fond dans lequel
se trouvaient les manuscrits dont je vais vous donner lecture après traduction.

Allen disposa calmement les feuillets du
professeur Tever devant lui et commença.




CHAPITRE II

… Lorsque l’appareil wratz eut disparu dans
la nue et que nous nous retrouvâmes seuls, face à la multitude, nous éprouvâmes
durant quelques instants une vague panique et hésitâmes sur la conduite à tenir.
Izi me serrait la main à la broyer. Les hommes, en face de nous, étaient si
proches de nous morphologiquement et, en même temps, nous semblaient si
éloignés par l’attitude et l’habillement. Bien que nous fussions « deux
mille ans » plus vieux qu’à notre départ, nous nous croyions reportés de
plusieurs milliers d’années en arrière… Nous n’étions pas encore persuadés, pourtant,
un coup d’œil à la Pyramide et aux environs suffit à nous convaincre, le Sphinx
n’existait plus… ou presque, ce qu’il en restait était
recouvert par les sables. La Pyramide elle-même avait subi les ravages du temps.
Sa masse imposante portait de profondes balafres, d’énormes blocs s’étaient
écroulés, mais elle demeurait immuable, éternelle, indestructible comme l’avaient
voulu Melchisédech, Enoch et son petit-fils Sisithros, les grands inspirés qui
en avaient conçu les plans.

Nous nous
dirigeâmes vers les deux hommes qui nous dévisageaient maintenant presque
hardiment. Mon bandeau télépathique me permit d’interpréter leurs pensées, elles
reflétaient la plus grande stupeur, le respect et une sorte d’adoration mêlée d’incrédulité.
Comme ils esquissaient le geste de tomber de nouveau à genoux, nous les en
empêchâmes et, doucement, je posai ma main sur l’épaule de l’un d’eux et
plantai franchement mon regard dans le sien. Il ne se déroba point, mais pâlit
légèrement.

— Mon nom est Ozi, et voici ma
compagne Izi… Je suis un homme comme toi.

— Tu ne peux être un homme puisque
tu viens du ciel… Il n’y a point d’hommes dans les cieux… il
n’y a que des anges.

Je jetai un bref coup d’œil à Izi. A son air,
je compris qu’elle était de mon avis. Il était inutile pour le moment de se
lancer dans des explications qu’ils n’eussent point été en mesure de comprendre,
nous résolûmes d’attendre.

— Quel est ton nom ? fis-je en adressant le plus beau sourire que je pus.

— On me nomme Adon, grand prêtre
de Un, notre père à tous. Nous autres, Sidonites, attendions votre arrivée, dieux
du ciel, depuis des lunes, nous avons suivi l’approche de votre char de feu, et
les prodiges qui l’accompagnaient.

Pendant qu’Adon parlait, la foule s’enhardissant
peu à peu, se rapprochait de nous. Déjà, les plus hardis ne se trouvaient plus
qu’à quelques mètres. Bientôt, ils nous entourèrent de toutes parts. Izi n’était
pas très rassurée ; pourtant, de toute évidence, la foule ne nous voulait
aucun mal, elle jetait furtivement des regards sur les prêtres et calquait son
attitude sur la leur.

Ils se rassemblèrent tous autour de nous en
criant que nous étions des dieux. Nous essayâmes de nous justifier. Nous leur
dîmes que nous étions des Terriens, comme eux, que, peu de temps auparavant, nous
vivions sur la Terre avant de partir pour les étoiles, sur lesquelles nous
avions rencontré des créatures cosmiques qui nous avaient emmenés avec elles… Que
nous avions vu des choses merveilleuses, des montagnes de diamants, des fleurs
de rubis et d’émeraude. Que nous étions revenus sur Terre pour le leur raconter
et que… Mais, bien vite, nous nous rendîmes compte de la vanité de nos efforts.
Comment auraient-ils pu comprendre ce que nous ne pouvions encore nous-mêmes
admettre que si difficilement ? Nous prîmes le parti de nous taire et, comme
les deux prêtres nous faisaient signe de les suivre, nous leur obéîmes.

La foule s’écartait respectueusement sur
notre passage. Certains tombaient à genoux, des femmes nous tendaient leur bébé,
se bousculaient pour nous approcher et même pour nous toucher. Ils passaient de
la terreur à la joie la plus débordante, avec cette facilité qu’ont les peuples
primitifs et qui étonne toujours ceux qui se disent « civilisés ».

Au bout d’une dizaine de minutes de marche, nous
parvînmes à un village de huttes de torchis qui s’étendait à l’ombre de la
Grande Pyramide. Quelques vieillards et enfants nous regardaient nous avancer
vers eux. Ils avaient été prévenus, cela était visible. Les vieux se
prosternèrent, nez dans la poussière, les enfants eux-mêmes avaient interrompu
leurs jeux. Une toute petite fille traversa juste devant Izi, ma compagne se
pencha, saisit l’enfant, la prit dans ses bras. L’enfant, ravie, poussait des
cris de joie. La foule, un moment interdite devant l’audace
du petit être et par ce qu’elle considérait de toute évidence comme un
sacrilège, resta un moment silencieuse, puis laissa exploser sa joie. Spontanément,
des danses commencèrent, des tambours, des cymbales se firent entendre et ce
fut la liesse.

Pour ces hommes simples, il était évident qu’aucun
grand événement ne pouvait avoir lieu sans qu’un festin ne lui fasse cortège. Aujourd’hui,
des dieux leur rendaient visite... la fête se devait d’être la plus belle qu’ils
eussent jamais connu… Un à un, les notables nous furent présentés par Adon qui,
visiblement, tenait à démontrer à tous qu’il était au mieux avec nous.

— Cet homme ne me plaît guère, murmura
Izi.

Je haussai les épaules, j’aurais dû me fier à
son jugement. Chacun sait que les femmes sont plus intuitives que les hommes.

— Pourquoi ? Il paraît plein
de bonnes intentions… Tiens, regarde-le comme il s’empresse à nous servir, à
nous choisir les meilleurs morceaux.

— Justement, Ozi ! ce n’est pas tant l’envie de nous être agréable qui l’anime,
c’est surtout celle de s’assurer une exclusivité… d’être le seul à nous
approcher… Je te dis qu’il a une idée derrière la tête.

— Qu’est-ce que tu vas chercher ?
Quel intérêt aurait-il ? Mais non, voyons, tu te fais des idées. Goûte-moi
plutôt cette grillade, elle est succulente, cela nous change des nourritures
wratz.

Izi mangeait du bout des lèvres, elle m’adressa
un pâle petit sourire.

— Tu as sans doute raison, fit-elle,
toutes ces émotions m’ont brisées.

— C’est normal, tout ira bien, tu
verras. Nous avons un immense travail à accomplir… Ils ont tant à apprendre, c’est
tellement exaltant !

Je me penchai sur Izi et l’embrassai
longuement. L’assistance sans doute heureuse de voir à leurs dieux un comportement
si humain, applaudit bruyamment et les danses s’accélérèrent. Seul, Adon parut
se rembrunir quelque peu et s’entretint longuement à voix basse avec son
compagnon. La petite fille s’était endormie sur les genoux d’Izi.

Quelques heures plus tôt, nous étions en
compagnie de nos amis wratz, pourtant cela nous semblait loin, terriblement
loin. Nous étions au milieu de nos frères, d’êtres comme nous. Plusieurs fois, nous
nous surprîmes à rire sans savoir pourquoi.

Les agapes s’éternisèrent. Izi rendit le bébé
à sa mère. Le soleil baissait à l’horizon et l’ombre de la Pyramide s’allongeait
démesurément. La fatigue nous envahissait et, insensiblement, Izi laissait
aller sa tête sur mon épaule. Adon s’en aperçut, il se leva soudain et s’inclina
cérémonieusement, après avoir imposé silence à l’assistance.

— O dieux, vous qui avez pris l’apparence
des hommes afin de vous mêler à eux et mieux les connaître, vous désirez sans
doute vous reposer.

— En effet, Adon, ma compagne est
fatiguée, fis-je, me levant.

Nous empruntâmes la rue principale du village.
Seules quelques maisons étaient construites en pierre, encore paraissaient-elles
plutôt avoir été bâties à partir des ruines d’autres beaucoup plus anciennes. Les
trous dans les murs, en partie affaissés, avaient été colmatés par du torchis, sorte
de boue mêlée d’herbes et séchée au soleil. Une foule de marmots nous escorta
jusqu’à la porte d’une bâtisse un peu plus grande que les autres. On avait
utilisé de vieilles colonnades qui formaient un porche grossier. Les murs
étaient décorés de teintes vives, de peaux de bêtes. Une petite cour précédait
l’entrée dans laquelle une dizaine de jeunes gens au crâne rasé et aux longues
robes de bure, nous attendaient, bras croisés sur la poitrine. Notre arrivée
fut saluée du hurlement strident des trompettes et du shofar[bookmark: _ftnref7][7]… Enfin, l’on nous conduisit jusqu’à nos « appartements »…

Nous n’en pouvions plus, l’animation, le
bruit de foule nous avaient éreintés. Nous nous
laissâmes littéralement choir sur le lit qui occupait presque toute la pièce. Adon
et les prêtres se retirèrent sans bruit. Izi resta un long moment dans la contemplation
du plafond, tandis que, fermant les yeux, je m’efforçai à me remettre les idées
en place… Il y avait tant à faire, que je ne savais par où commencer !

— Tu crois vraiment qu’ils nous
prennent pour des dieux ?

— La foule, sûrement ; en ce
qui concerne Adon, c’est moins sûr… Notre arrivée ne semble pas l’avoir
tellement surpris… Lui-même nous a dit qu’il s’attendait
à notre venue !

— Comment aurait-il pu s’y
attendre ?

— Je ne sais pas, conviction
religieuse, tradition ou bien mémoire confuse des temps anciens… notre humanité a déjà connu semblables choses ! Nous
le savons maintenant de façon certaine.

— Oui, bien sûr, fit Izi pensivement.
Mais crois-tu qu’il soit possible de le leur faire comprendre.

— Nous essaierons, tout au moins… Mais
je t’avoue que je ne sais trop comment procéder… L’humanité semble avoir tellement
régressé !… Nous verrons cela demain… Il y a temps pour tout.

Ce fut notre première nuit sur cette Terre, nuit
au cours de laquelle je résolus de consigner par écrit tout ce qui nous arriverait
afin que les générations futures sachent, comprennent et admettent le cycle
immuable des civilisations. Qu’au travers des vies d’un homme et d’une femme, comme
eux, ils jugent les dieux que se sont donnés leurs ancêtres, que leurs savants
sachent que leurs découvertes ne sont que « redécouvertes », leurs
innovations, vieilles coutumes oubliées, enfin que l’homme n’est pas seul dans
l’univers, que des êtres cent fois, mille fois plus évolués que lui le
surveillent et le jugent.

Les hommes ne sont que les instruments de la
force cosmique qui gère l’univers, une forme d’intelligence sur des milliards
et que les civilisations, ainsi que des marionnettes, font : « trois
petits tours et puis s’en vont », comme le dit la chanson.

 

*** 

 

Il faisait grand jour lorsque nous nous
éveillâmes.

— Bien dormi ? fit Izi en me
souriant et se pelotonnant dans mes bras.

— Comme un ange !

Izi éclata de rire.

— C’est le cas de le dire !

— Je ne l’ai pas fait exprès, fis-je
en m’esclaffant à mon tour. Quelle heure peut-il bien être ? Il est vrai
que, maintenant, nous ne pouvons plus nous fier à nos montres… Je la mettrai à
l’heure au soleil… En gros, il doit être 8 ou 9 heures… Je mangerais bien
un morceau !

— Quel appétit ! Pour un dieu,
ça la fiche mal… un ogre, oui !

— Pour être dieu, je n’en suis pas
moins homme, m’exclamai-je, parodiant un grand auteur du XVIIe siècle…, enfin de notre XVIIe siècle…

Je m’approchai de l’une des fenêtres, soulevai
la tenture qui la dissimulait. Mon regard tomba sur la Pyramide. D’où j’étais, j’apercevais
sa base énorme et une profonde déchirure de laquelle s’écoulait un long cortège
de prêtres chargés de fruits, de gibiers et qui se dirigeait vers nous.

— Prépare-toi, nous allons avoir
de la visite.

Izi sauta prestement du lit, procéda à une
toilette sommaire dans la grande vasque qui ornait l’un des coins de la pièce… Je
ne pus m’empêcher d’admirer son corps à la ligne si pure… Un vrai corps de
déesse !

Je fixai sur mon front le bandeau
télépathique des Wratz que j’avais abandonné pour la nuit et suspendis à ma
ceinture le désintégrateur et me préparai à recevoir la délégation.

De très jeunes femmes, plus que légèrement
vêtues, dansaient au son de tambourins à l’avant du cortège. Elles formèrent un
vaste demi-cercle dans la cour, continuant sur place leurs danses lascives et
suggestives, tandis qu’Adon, majestueux et grave, s’avançait vers la maison. Il
s’arrêta entre les colonnades. Sur un signe de lui, les jeunes catéchumènes
déposèrent leurs offrandes, s’agenouillèrent et, tête basse, attendirent le bon
plaisir des dieux. Nous ne les fîmes pas attendre. Izi me donnant la main, nous
allâmes à leur rencontre.

Adon fit signe à une jeune fille, la prenant
par la main, il s’approcha de moi.

— O toi qui viens du ciel, accepte
cette fille de mon peuple, fais-en ton épouse, nous te l’offrons.

Je laisse à juger de ma surprise. N’eussent
été les circonstances, la tête que fit Izi m’eût fait sourire. Il me fallait
trouver un prétexte pour refuser ce « présent » encombrant sans heurter
la susceptibilité de ces êtres frustes. Quoi de plus naturel pour eux que la
polygamie. Comme nous l’apprîmes par la suite, certains chefs possédaient jusqu’à
cent femmes… alors un dieu avec une seule ! cela semblait bien évidemment anormal.

— J’ai bien envie d’accepter, elle
est mignonne tout plein, fis-je à Izi.

— Fais ce que tu veux, fit-elle d’un
petit air pincé, mais je te préviens que je ne resterai par une seconde sous le
même toit que cette créature !

J’éclatai de rire et, prenant ma compagne
sous mon épaule, je déposai un baiser sur son front en murmurant :

— Jalouse, va !

— Comme il n’y a qu’un seul dieu, fis-je
de mon ton le plus docte à l’adresse d’Adon, je n’ai et n’aurai jamais qu’une
seule femme, c’est la loi du pays d’où je viens, car il est dit : « De
deux, je ne ferai plus qu’un seul »… L’homme ne forme qu’un seul être en
deux personnes. C’est pourquoi, Adon, je ne puis accepter ton présent… Que
cette jeune fille soit libre d’épouser celui qu’elle choisira.

— Qu’il en soit fait selon ta
volonté, seigneur, fit le prêtre, l’air surpris et vaguement choqué par mon
attitude qu’il jugeait visiblement incompréhensible pour lui.

 » Daigne au moins accepter ce
modeste repas. »

Nous ne nous fîmes prier ni l’un ni l’autre
et apprécièrent les mets préparés. Tandis que nous mangions, nous observions
les alentours. Quelques maigres chèvres traversèrent la route, poussées par un
gamin loqueteux, des porcs gambadaient en liberté, disputant à des chiens
faméliques les détritus et les immondices qui jonchaient le sol…,
Nous découvrions une infinité de détails qui nous avaient échappé la veille.

— Regarde ces pauvres gosses au
ventre ballonné… ils sont rachitiques au dernier degré,
de plus, ils sont couverts de gale et de vermine.

— Leurs notions de l’hygiène sont
effectivement très rudimentaires. Ce sera ton rayon, Izi !

Je me tournai vers Adon.

— Approche, Adon, parle-moi de ton
peuple… Qui est-il ? D’où vient-il ?

Le prêtre de UN s’accroupit à mes pieds et, les
yeux dans le vague, il commença son récit. Comme on le verra, il rappelait
étrangement ce que j’avais appris moi-même lorsque, jeune étudiant, je
fréquentais l’université. Mélange complexe de légendes, de réalités, souvenirs
confus de ces temps anciens qui nous étaient encore si présents.

— Tu verras tout à l’heure, dans
les flancs de la Montagne de Pierre les restes du « char des lumières »
qui amena jadis nos lointains ancêtres. Au début des temps, il y eut d’abord
des hommes-esprits, les fils des anges, ceux-là savaient tout, voyaient tout, entendaient
à distance et volaient dans les cieux dans des chars de feu comme celui qui
vous a amené parmi nous.

 » Puis UN, dans sa grande bonté, créa
un homme à son image et une femme, ils eurent des enfants. UN leur donna la
Terre et ils la peuplèrent. Ils vivaient heureux, UN pourvoyait à leurs besoins.
Ceux-là furent les « hommes de chair »…

J’écoutais de toutes mes oreilles tandis qu’Adon
poursuivait d’un ton monocorde.

— Les hommes-esprits enfermèrent
le char de feu dans les entrailles de la Terre et bâtirent cette montagne de
pierre du haut de laquelle ils scrutaient les étoiles et conversaient avec UN… Souvent,
ils disparaissaient durant de longs mois, s’arrêtaient sur la Lune d’où ils
partaient vers l’empire de UN et revenaient ensuite pour combler les hommes de
chair de nouveaux bienfaits. Mais ceux-ci ne surent apprécier leur bonté. Certaines
de leurs femmes s’étaient données aux célestes et les êtres nés de ces unions
furent très savants, mais aussi cupides et méchants, ils se lancèrent à l’assaut
du ciel. UN, dans sa grande bonté, ne pouvait se résoudre à punir ses enfants… Mais,
comme un jour ils touchaient aux portes de sa demeure, il les précipita sur
Terre, anéantit leurs villes et noya la Terre dans un fleuve de feu et de sang.
Il nous épargna nous, son
peuple, afin que nous portions témoignage en tant que fils des anges et nous
consacra gardiens de la « Montagne de Pierres » et du « Char des
lumières ».

— N’existe-t-il donc plus d’autres
peuples que vous ?

— Si… quelques
autres hommes de chair survécurent, mais ils oublièrent UN, devinrent idolâtres…
Ce sont nos ennemis… Tu verras l’un d’eux, Ozi, il est notre prisonnier. Ces hommes
sont jaloux de nous et nous les combattons depuis toujours. Souvent, notre
peuple a connu la servitude et l’exil, mais,
à chaque fois qu’il allait sombrer, UN suscita un miracle et nous ramena près
de la montagne de pierre… Notre peuple est aujourd’hui misérable, mais votre
arrivée promise par les Ecritures est le signe que des temps nouveaux s’ouvrent
pour lui…

— Adon, j’ai écouté ton récit sans t’interrompre… Je connais ces récits
anciens… Je respecte tes croyances… mais, à nouveau, je
te le répète, ni ma compagne ni moi ne sommes des anges, ni encore moins des
dieux… Nous ne sommes que des hommes comme vous… Cette Montagne de Pierre, nous
l’appelons Pyramide de Khéops, je l’ai connue, il y a des milliers d’années
pour toi et pour moi quelques mois à peine…

— Si pour toi, Ozi, les millénaires s’écoulent comme des mois, c’est que tu
es un dieu ou bien un ange… Les premiers hommes-esprits aussi vivaient
éternellement.

— Cette construction est l’œuvre d’hommes.

— Nul homme ne peut construire pareille montagne… Elle est l’œuvre des
dieux, fit Adon avec entêtement.

Il m’était
difficile de répondre. Je connaissais, pour l’avoir étudiée longuement, l’énigme
que la Pyramide posait aux hommes
de mon temps. Même avec les moyens dont nous disposions, il eût été pratiquement
impossible d’en construire une semblable, d’ajuster au millimètre près des
blocs pesant plusieurs dizaines de tonnes[bookmark: _ftnref8][8]. L’explication de centaines,
de milliers d’esclaves ayant travaillé à son édification ne résistait pas à un
examen sérieux. Cela posait trop de problèmes insolubles : comment les
aurait-on nourris ? Une telle foule se serait gênée. Déjà même au XXe siècle,
l’hypothèse de l’utilisation de la force antigravifique qui aurait servi à
soulever et à mettre en place ces énormes blocs, trouvait de nombreux
défenseurs, mais il aurait fallu admettre que quelque trois mille ans avant
nous, des hommes disposaient de moyens dont nous ne soupçonnions même pas la
puissance et que nous étions encore bien loin d’avoir découverts. C’était admettre
qu’une civilisation d’un niveau égal, voire supérieur avait existé, comme la
nôtre avait précédé celle de ces êtres-là en face de nous… J’en suis maintenant
convaincu.

— Sache, Adon, qu’il n’y a pas de
dieux ! Les hommes seuls sont maîtres de leur destin.

Le prêtre avait pâli, mes paroles sacrilèges
l’horrifiaient, il n’osa cependant protester.

— Pourquoi me mets-tu à l’épreuve,
Dieu du ciel, pourquoi veux-tu me faire douter ? Tu es descendu parmi nous
sur un char de feu pareil à celui des anciens, tu vivais il y a des milliers d’années,
tu parles au nom de UN quand tu refuses la femme que nous t’offrons, tu ne peux
ou ne veux expliquer la Montagne de Pierre… Tu parles comme un homme, mais agit
comme un dieu… Nous croyons en toi et te révérons.

Les prêtres et les jeunes femmes répétèrent à
l’unisson :

— Nous croyons en toi et te
révérons…

Je haussai les épaules de découragement en me
tournant vers Izi…

— Tu perds ton temps, Ozi, me
fit-elle. Comment veux-tu qu’ils comprennent, laisse-leur le temps !

— Demandons à Wooz de nous
rejoindre, il leur dira et ils nous croiront !

— Tu crois sincèrement que l’apparition
de pieuvres qui parlent ou de lézards humains va les convaincre ? Sois
sérieux, voyons !

Izi avait raison. Il aurait été vain d’insister.
J’y renonçai provisoirement, me promettant bien de revenir à la charge.

— Combien des tiens vivent dans ce village, Adon ?

— Environ six à huit cents des
nôtres y vivent en permanence, mais nos tribus sont dispersées de par le pays. Nous
sommes un peuple de nomades. Bientôt, les chefs vont revenir, les clans
passeront ici la saison des pluies. Tu verras, Ozi, cela sera l’occasion de
grandes réjouissances. Des émissaires ont répandu partout la nouvelle de votre
arrivée, le cœur des guerriers, des femmes, des vieillards et des enfants
déborde de joie.

Cette joie, que je sentais sincère, me
faisait presque mal, j’avais l’impression de leur mentir. Ils attendaient
tellement de ces dieux venus du ciel que je n’avais pas le droit de les
décevoir.

— Grâce à toi, Ozi, nous vaincrons
définitivement nos ennemis, nous les écraserons.

Décidément, quel que soit le monde sur lequel
elles se trouvent, les « intelligences » ne pensaient qu’à s’anéantir
les unes les autres ! N’existait-il point de lieu dans l’immense univers
où régnât la paix. Les hommes ne comptaient-ils sur nous que pour assouvir
leurs vieilles haines, pour tuer et pour dominer ? En cela, ils n’étaient
guère différents de ceux de mon temps !

— Nous verrons, Adon, fis-je
presque brutalement. Laisse-nous maintenant. Tout à l’heure, j’irai avec toi
dans le ventre de la Montagne de Pierre et nous visiterons ton prisonnier.

Adon s’inclina, ma brusque saute d’humeur n’eut
pas l’air ni de l’étonner ni de le choquer… N’étais-je point un dieu et un dieu
n’a-t-il point tous les droits ? Le cortège se retira à reculons.

Nous restâmes seuls Izi et moi.




CHAPITRE III

Je rentrai dans la chambre. Pensivement, je m’assis
sur le rebord de notre couche. Izi vint m’y rejoindre. Doucement, elle me passa
le bras autour du cou et se pencha sur moi.

— Ils sont comme ça…, que veux-tu ! fit-elle, ne sachant trop ce qu’elle
voulait exprimer. (Elle laissa aller sa tête sur mon épaule.) Ne te décourage
pas, mon chéri, dans le fond, ils ne sont pas méchants !

— L’homme n’est jamais méchant par
lui-même, pensai-je tout haut. C’est la société qui le rend tel, ses croyances,
ses habitudes… Je ne sais, moi.

Je me levai brutalement et me mis à arpenter
la pièce de long en large.

— Même ses dieux, il les crée
méchants. Ils ne savent que punir, exiger, châtier, promettre tour à tour
puissance et servitude… Bah ! et puis, à quoi
cela peut-il nous avancer de nous creuser la cervelle. Nous n’y changerons rien… ni toi ni moi.

Izi ne répondit rien, elle levait vers moi
ses grands yeux que j’aimais tant. Il y avait de l’espoir, de la confiance dans
ses yeux-là et, soudain, j’eus envie de lutter, de travailler, d’essayer de
changer le cours de l’histoire.

— Allez, viens, dis-je avec un
sourire. Rejoignons nos « adorateurs » !

Elle m’embrassa fougueusement et c’est côte à
côte que nous réapparûmes sur le seuil où les femmes nous accueillirent avec
des cris de joie. Immédiatement, nous prîmes tous le chemin de la Pyramide.

La déchirure nous apparut, énorme, probablement
due à l’impact d’un météorite. Elle s’ouvrait presque à la base de l’immense
construction. De profondes fêlures, sûrement consécutives au choc, couraient le
long de la façade pour mourir au sommet…

 

*** 

 

Allen s’interrompit un moment.

— Ici, fit-il, le manuscrit est
très abîmé, mais, en procédant par recoupement, il nous est possible de
reconstituer la suite du récit.Lorsque nous
pénétrâmes nous-mêmes dans la Pyramide, le professeur Tever et moi, nous
empruntâmes cette déchirure que nous décrit Ozi. Le puits dont il parle plus
loin était complètement comblé, nous avons dû longuement chercher avant d’en
découvrir l’entrée, noyée sous des mètres cubes de pierrailles et d’éboulis. Lorsque
nous l’eûmes dégagée, nous accédâmes au temple souterrain de Schimeck, qui, nous
en avons maintenant la certitude, a été bâti avant la Pyramide, c’est-à-dire en même temps que les
fondations.

Nul ne peut douter de l’authenticité du
document d’Ozi, ni qu’il soit vieux de plusieurs siècles, d’ailleurs, ce n’est
pas ce qui importe car, le fût-il même seulement de vingt ans, il fallait que
celui qui l’a écrit connaisse
le temple souterrain, or, nul n’en avait soupçonné l’existence jusqu’à notre
découverte… Je ne reviendrai pas non plus sur les différentes épreuves de
datation qu’il a subies, mais la suite est bien plus étonnante encore. Vous
allez en juger…

 

*** 

 

… Nous n’avancions plus que très lentement. La
cavité était énorme. La lueur blafarde des torches projetait nos ombres gigantesques
contre les parois. De gros blocs de pierre jonchaient le sol, pourtant, la
masse de la Pyramide ne semblait pas avoir été ébranlée par le formidable
impact… Adon, qui marchait en tête, leva soudain le bras. Les jeunes gens s’arrêtèrent.
Nous continuâmes seuls. Nous arrivâmes dans une petite salle. Le prêtre s’arrêta
et nous désigna le sol du doigt. A nos pieds, un énorme trou apparaissait, quelques
pas de plus et nous nous y abîmions !

— Au fond de ce puits se trouve le
« char de feu » des hommes-esprits. Seul le grand prêtre peut l’approcher… et vous, bien sûr, ajouta-t-il.

Nous étions dévorés par la curiosité.

— Comment peut-on accéder auprès
de lui ?

Adon ne répondit pas. Il avait saisi à
pleines mains un gros anneau et soulevait une dalle. Il en sortit une longue
échelle de corde qu’il lança dans le puits. Sans même nous regarder, il s’y
engagea. Nous hésitâmes un instant, puis descendîmes à sa suite.

Adon allumait au passage quelques grosses
torches fixées aux parois. Au-dessus de nos têtes, l’entrée du puits avait maintenant
disparu… et nous descendions toujours. Nous avions l’impression
de nous enfoncer dans les entrailles de la Terre, d’accomplir un voyage qui
nous mènerait jusqu’à son centre… puis, presque brutalement, nous touchâmes au
fond…, nous étions dans un petit temple.

— Comment le « char de feu »
est-il venu jusqu’ici ?

— Nul ne le sait, Ozi… Sans doute
nos grands ancêtres l’y ont-ils apporté… car ce lieu
existait bien avant même que la Montagne de Pierre ne fût construite.

— Où est-il, cet engin volant ?
fis-je, brûlant d’impatience.

Adon leva sa torche et, dans le fond de la
pièce, sur un piédestal grossièrement taillé dans un bloc de basalte… nous le vîmes.

— Oh ! Ozi…,
ce… ce n’est pas possible ! balbutia Izi.

La surprise me clouait sur place. J’étais
bien trop ému pour prononcer une parole… Devant nous, le « char de feu »
des anciens hommes-esprits n’était pas autre chose qu’une capsule spatiale. L’une
des premières que l’homme eût lancée…, un de ces engins de la fin du XXe siècle
ou du début du XXIe, peut-être un peu plus perfectionné… Nous
aurions pu être, Izi et moi, ses contemporains… « Cela » ressemblait
à l’un des premiers spoutniks ou à une capsule « Apollo »… Le tout
fort abîmé, brûlé par réchauffement, éclaté sous l’impact, mais parfaitement
reconnaissable. Les hommes-esprits d’Adon n’étaient pas venus d’une autre
planète, mais cherchaient plutôt, comme nous, à s’évader de la leur… et si, comme je le suppose, l’évolution est constante et
cyclique, comme le feraient les lointains descendants de ces êtres parmi
lesquels les caprices cosmiques nous avaient jetés.

Adon était tombé à genoux et, sans paraître
se soucier de notre présence, priait à haute voix. Il était question dans cette
prière d’anges qui revenaient… de promesses et de je
ne sais plus quoi… Nous nous étions approchés de la
capsule et la palpions de nos mains tremblantes. Nous aussi, nous avions été
dans un engin presque semblable, il n’y avait pas si longtemps. Dans les débris
informes, nous discernions encore la place des cosmonautes, l’emplacement du
tableau de bord… Nous en avions vu de semblables… C’était une sonde spatiale, sans
doute l’une de celles que l’on avait utilisées pour les premières explorations
jupitériennes et saturniennes, à peu près à l’époque où nous posions le pied
sur Phobos !

Nous nous sentîmes
brusquement le cœur serré, les visages d’êtres chers nous revinrent en mémoire,
la pièce se peuplait des fantômes de tous nos amis, de tous nos camarades… Ceux
que nous avions connu, aimé, et qui étaient morts depuis des milliers d’années.
Nous ne pûmes retenir nos larmes… c’était vraiment
trop injuste, nous n’avions pas mérité cela. Mon intention d’avertir les
générations futures s’en trouva renforcée… Il ne fallait pas que de telles
choses se reproduisent, que l’humanité s’anéantisse encore elle-même… Nous
éduquerions ces hommes, grâce à nous, ils progresseraient plus vite et pourraient
éviter les erreurs de ceux qui les avaient précédés.

Adon nous regardait fixement. L’émoi dans
lequel il nous voyait enlevait ses derniers doutes… Puisque nous connaissions
le char de feu, nous ne pouvions être que des dieux ou des anges.

— Oui, Adon, fis-je, prévenant ses
muettes questions, nous avons déjà vu de tels engins… Nous avons même voyagé
dans l’espace dans des fusées à peu près semblables…

Je me rendis vite compte que « espace »,
« engin », « fusées » ne lui disaient
absolument rien ! La voix d’Izi me tira de ma rêverie.

— Remontons, maintenant !

— Et le prisonnier… Où est-il, ce
fameux prisonnier ?

— Je vais t’emmener auprès de lui,
Ozi… Il est là-haut, enchaîné, tu pourras l’interroger avant que nous ne le sacrifions !

— Le sacrifier ! Il n’en est
pas question ! fis-je avec un sursaut d’indignation.
Pourquoi tuer… toujours tuer ?

— Mais…, balbutia
Adon, c’est un idolâtre… Il a offensé notre Dieu. Il doit mourir… UN le veut !

— Vous, les prêtres, qui vous a
donné le droit de préjuger des volontés d’un dieu ? m’écriai-je.
S’il y avait un dieu, je suis certain qu’il ne pourrait être que bon ! Hélas !
« il » ne peut être qu’à l’image des hommes,
méchant, sanguinaire et bête.

Mon indignation surprit et scandalisa Adon. Quoi
de plus normal pour lui que de sacrifier un prisonnier ! N’en faisait-on
pas autant de l’autre côté ?… Et cela depuis qu’il y avait des hommes sur
la Terre ! Il baissa la tête, eut un petit haussement d’épaules
involontaire qui ne nous échappa pas. Il remit l’échelle de corde dans son
logement, reposa soigneusement la lourde dalle.

Nous rebroussâmes chemin, retournant vers l’entrée
où nous rejoignîmes bientôt le groupe des jeunes gens et des catéchumènes. Une
petite galerie s’enfonçait dans les profondeurs de la Pyramide, nous l’empruntâmes.
Il y régnait une odeur épouvantable de moisissure.

A la lumière des torches, nous découvrions
des chaînes scellées dans les murs, des colliers de fer, puis nous nous
arrêtâmes devant une petite porte basse qui s’ouvrit lentement devant nous, avec
un effroyable grincement, manœuvrée par un invisible geôlier. Dans la pénombre
du caveau, nous devinâmes plus que nous ne distinguâmes une forme prostrée, blanchâtre,
qui se leva à notre approche. J’arrachai la torche des mains d’Adon et m’avançai…
Izi ne put réprimer un cri de compassion. Devant nous se dressait un homme
enchaîné à demi étranglé par un collier de fer. Il se protégeait les yeux de
ses deux mains décharnées. Les poignets, le cou étaient reliés aux chevilles
par deux énormes chaînes qui l’empêchaient de se tenir entièrement debout.

A la compassion succéda la colère, je me
retournai, furieux, vers le prêtre.

— Détache cet homme, ton semblable,
tu devrais avoir honte… N’êtes-vous point tous frères ?…

— Toi qui viens du ciel, répliqua sèchement Adon, tu devrais savoir qu’il existe des
différences entre les hommes. Celui-ci est un ennemi de notre peuple, donc
celui de UN, notre Dieu.

Je m’énervais.

— Tu ne vas pas remettre ça, non ?
Les clés, tout de suite.

Adon eut un temps d’hésitation puis, visiblement
à contrecœur, prit des mains d’un homme dissimulé dans l’ombre derrière lui un
trousseau de clefs et me le tendit. Il lui répugnait de libérer lui-même le
prisonnier. Je me penchai vers la créature enchaînée, elle eut un mouvement de
recul, puis se laissa faire. Vivement, je fis tomber ses chaînes. Il se
redressa à demi, se massant chevilles et poignets, nous jetant des coups d’œil
méfiants à la dérobée. De toute évidence, une telle attitude de notre part l’inquiétait,
cela cachait sûrement quelque chose !

— Qui es-tu ?

L’homme, fuyant mon regard, répondit entre
ses dents :

— Je suis Atem, fils d’Anahou, chef
des Maadites.

— Depuis combien de temps es-tu là ?

Il haussa les épaules.

— Comment veux-tu que je le sache,
étranger, la lumière ne parvient pas jusqu’à Atem. Je sais seulement que, des
dizaines de fois, j’ai mangé et j’ai dormi.

— Pourquoi es-tu ici ?

— Mon peuple est ennemi des
Sidonites, j’ai été capturé alors que nous regagnions notre campement, après la
chasse.

— Que sont devenus tes compagnons ?

— Je ne sais… morts…
sans doute durant le combat ou bien sacrifiés… Quelle importance ?

— Adon, ordonne que l’on fasse
sortir cet homme de sa prison.

— Pour quoi faire ?

— Je désire l’interroger, en
savoir plus long sur lui, sur son peuple… leurs
coutumes, leurs mœurs.

— Ils sont fourbes et méchants, Ozi !
Tu n’as rien à attendre d’eux !

— Je préfère m’en assurer par
moi-même… si tu veux bien !

Avec mauvaise grâce, Adon se rendit à mes
raisons. Il tourna les talons. Soutenant Atem, nous le suivîmes en silence. La
clarté nous éblouit et Atem poussa un cri de douleur. Je l’examinai plus en
détail. C’était un bel athlète, à la musculature puissante, mais au faciès
primitif, larges et proéminentes arcades sourcilières, front bas et menton
fuyant, les yeux petits et noirs étaient profondément enfoncés dans les orbites.

Passant devant l’assistance stupéfaite et
vaguement scandalisée, nous gagnâmes immédiatement nos « appartements ».

— Assieds-toi, Atem, et n’aie
aucune crainte, nous ne te voulons aucun mal, bien au contraire. Parle-nous de
toi, de ton peuple.

— Atem n’a rien à dire sur son
peuple, fit-il, agressif.

— Préfères-tu que je te laisse
entre les mains d’Adon et des Sidonites ?

— Atem ne craint pas la mort. Ses
frères le vengeront.

— Il n’y a pire sourd que celui
qui ne veut entendre, murmura Izi, tu n’en tireras rien.

— J’ai pourtant besoin de
comprendre… Bon Dieu ! Qu’est-ce qui peut pousser ces hommes à s’entre-tuer ?

— Crois-tu que, à notre époque, ils
aient été différents ? Avaient-ils des raisons ? Il faut croire que
la violence est dans la nature même de l’homme ! Nous n’y changerons rien !

— Alors, selon toi, il n’y a qu’à
abandonner, qu’à laisser faire ! Notre expérience sans doute unique dans l’histoire
de l’humanité ne servira à rien ?

— Parle-leur le seul langage qui
convienne… le seul qu’ils soient capables de
comprendre…

— Lequel ?

— Celui de la force. Fais-leur peur.
Ils nous prennent pour des dieux… soit ! Eh bien !
agissons comme tels !

— Je ne vais quand même pas les
prendre tous les deux et leur flanquer une raclée à tour de rôle.

— Il n’est pas question de ça… surtout qu’avec Atem, tu n’es pas sûr d’avoir le dessus, fit-elle
avec un sourire. Contente-toi déjà de leur faire peur en paroles, il ne sera
peut-être pas nécessaire de passer aux actes.

— Ecoute, étranger. (Tiens, il se
décidait.) Depuis des lunes et des lunes, les Maadites et les Sidonites sont ennemis.
Adon et ses semblables détiennent des secrets qu’ils se refusent à partager
avec nous.

— Lesquels, par exemple ?

— Ils connaissent l’art de faire
causer les pierres.

— Ce sont des sculpteurs, traduisit
Ozi.

— J’avais compris…,
merci !

— Ils possèdent des armes
brillantes aux lames plus dures que l’obsidienne, ils savent inscrire dans la
pierre les paroles de leur dieu.

— Pourquoi ne faites-vous pas
comme eux ?

— Ce sont des magiciens et des
sorciers. Nous sommes des guerriers et tout ce qu’ils savent, nous le leur
prendrons un jour…

Tandis qu’Atem parlait, je réfléchissais
profondément. Ce que cet homme tentait de nous expliquer, c’était, en fait, le
même problème que nous avions connu. Pour les Maadites, les Sidonites étaient
un peuple de savants, du moins certains d’entre eux : les prêtres. Et on
le sentait bien, l’attitude même d’Adon à notre arrivée était assez explicite. Il
tenait à s’isoler de la masse. Il y avait une très nette coupure entre elle et
les « initiés » dont il faisait partie. Ce même phénomène avait figé
dans un lointain passé l’Egypte, la Mésopotamie, la Chine. C’était là le danger
car il n’y avait plus de communication entre les hommes ! L’incompréhension
fait naître l’hostilité génératrice de violence !

Vainement, je tentais de lui faire admettre l’origine
commune de tous les hommes, mais il se renfermait dans un mutisme buté et
hostile. Il me fallait choisir et, tout naturellement, mon choix se porta sur
celui des deux peuples qui m’apparaissait comme le plus évolué, le plus apte à
transmettre le message que nous apportions : le peuple de Sidon. J’eus un
long entretien avec Adon et, malgré sa désapprobation, il consentit à rendre la
liberté au Maadite.

— J’ai peur que tu ne le regrettes
bientôt, ô messager des dieux, ajouta-t-il. Ta magnanimité apparaîtra à leurs
yeux comme faiblesse… Jamais encore, jusqu’à ce jour, pareille chose n’est
advenue !

— Il fut un temps, Adon, à peu
près à mon époque, où, lors des guerres, l’on ne faisait pas de prisonniers, où
on achevait les blessés sur les champs de bataille…, puis, un jour, vint un
homme qui créa un organisme et…

J’allais me lancer dans de grandes
explications. Elles me parurent inutiles, Henri Dunant[bookmark: _ftnref9][9] n’avait déjà pas été compris
à l’époque. Comment Adon l’aurait-il pu ? La pitié leur était chose
inconnue, je me tournai vers Atem.

— Lève-toi, Atem, fils d’Anahou, tu
es libre. Va dire à ton peuple qu’Ozi, messager du Dieu des Sidonites, t’a fait
grâce de la vie, qu’IL désire que vous viviez en paix avec les autres clans. Dis-leur
que ma colère peut être aussi grande que ma bonté. Si vous n’obéissez pas, je
ferai pleuvoir sur vous le feu du ciel et vous anéantirai.

— Qu’on lui donne une gourde d’eau
et du pain, fit Adon.

Atem resta quelques instants immobile, tremblant
de tous ses membres. Libre ! Il était libre ! il
ne pouvait y croire. Il saisit la gourde et la petite sacoche contenant le pain, quelques dattes, et nous dévisagea à tour de rôle avec méfiance. Soudain,
il tomba à genoux et saisit la main d’Izi avant qu’elle n’ait eu le temps de s’y
opposer et y déposa un baiser, puis il sortit à reculons, jetant autour de lui
des regards de bête traquée. Les catéchumènes, les prêtres s’écartèrent à
regret pour lui laisser le passage. Bientôt, il fut au milieu de l’allée
centrale, il se retourna alors et, prenant ses jambes à
son cou, détala comme un lapin en direction du désert et disparut rapidement à
nos yeux.




CHAPITRE IV

Nous consacrâmes les jours et les semaines
qui suivirent à nous initier aux façons de vivre de nos « lointains descendants ».
Au travers des récits que nous fit Adon, il nous fut facile d’imaginer ce qui
avait dû se passer très certainement peu de temps après notre expédition sur
Phobos et notre enlèvement par les Wratz. Cela avait été la révolte des masses
abusées depuis des siècles, la réaction brutale contre l’élitisme, le déchaînement
du « commun » contre les technocrates, entraînant inévitablement la
répression, l’anéantissement, la régression soudaine, l’oubli, puis le lent
réacheminement vers la connaissance, vers l’organisation sociale. Nous « arrivions »
à l’une des étapes de cette lente évolution. Nous nous
rendions compte que, malgré tous nos efforts, nous ne pourrions rien modifier, l’humanité
suivait le même immuable chemin. La masse ne nous avait pas compris. Elle en
était bien incapable, nous fûmes donc obligés, « nous aussi » de nous
en remettre à l’élite de ce temps : la caste sacerdotale. Les prêtres
seuls savaient écrire, eux seuls pouvaient transmettre notre message. Le
feraient-ils dans l’intérêt général ou bien à leur seul profit. Comment le
savoir ? Si, un jour, ces écrits sont retrouvés, (dans combien de siècles ?)
alors ceux qui les liront pourront en juger.

Izi, elle, s’occupait des femmes et des
enfants. Elle semblait prise d’une véritable frénésie d’enseigner. Elle passait
ses journées avec eux, s’efforçant de leur apprendre un semblant d’hygiène. Elle
essaya même d’apprendre à lire à quelques-uns d’entre eux, mais, craignant sans
doute la colère des prêtres, les enfants désertaient « l’école » et
elle dut bientôt abandonner. De mon côté, j’avais fait creuser des caniveaux, institué
un service de voierie, le village commençait à prendre un aspect plus riant et
seuls les vieillards et les prêtres voyaient d’un très mauvais œil ces
bouleversements apportés à leurs habitudes ancestrales.

Le soir, nous nous réunissions sur la place
du village et je racontais aux Sidonites notre voyage dans les étoiles, évidemment,
par images, car ils auraient été bien incapables de comprendre les termes
techniques qu’Izi et moi employions habituellement entre nous. Il était
question de « char de feu », d’anges « aux bras nombreux »,
de montagnes de diamant. Ils nous écoutaient bouche bée et tremblants de peur
devant la puissance de ces dieux si semblables à eux. Au fur et à mesure que
son peuple apprenait, l’attitude d’Adon, bien que toujours respectueuse, devenait
de plus en plus hostile. Visiblement, il nous en voulait de confier à tous des
secrets qui n’étaient dus qu’à lui, prêtre de UN.

Nous nous sentions
étrangers sur cette Terre qui était pourtant notre planète mère, nous ne nous
retrouvions vraiment nous-mêmes que le soir dans notre appartement. Izi, serrée
contre moi, me murmurait des mots d’amour, je la prenais alors comme un fou, me
noyant dans l’océan de ses yeux.

Une nuit, alors qu’épuisés par notre joute
amoureuse, nous reposions tous deux, il se fit un grand vacarme et Adon, affolé,
bégayant de frayeur, fit irruption dans notre chambre.

— Maître…,
les hordes d’Anahou…

— Eh bien ! quoi… Parle… Que se passe-t-il ?

— Elles sont là…
à quelques lieues… Un messager des tribus de nos frères vient d’arriver…

— Où est-il ? demandai-je en m’habillant en hâte.

Je pris soin d’attacher le désintégrateur à
ma ceinture.

— Ne bouge pas d’ici, Izi, je vais
voir.

— J’ai peur, Ozi !

— Ne crains rien, je vais voir de
quoi il retourne et je reviens…

Je me penchai vers elle et l’embrassai
longuement.

— Allons ! dis-je
en me redressant.

La place était noire de monde, les torches
diffusaient une clarté blafarde qui donnait à chacun des allures de spectres. Les
femmes sanglotaient, tendant vers moi leurs bébés. Quelques hommes,, les mâchoires crispées, brandissaient de pauvres armes, les
vieillards, tremblotants, hochaient la tête d’un air grave. Et, devant cette
foule apeurée, allongé sur le sol, haletant, le messager tentait désespérément
de reprendre souffle. Il tendit le bras dans ma direction et cria :

— Sauve-nous, ô messager des dieux,
les Maadites arrivent, ils massacrent, pillent et violent. Ils ont tué notre
chef Arga, ma femme et mes enfants, volé nos troupeaux.

— Quand est-ce arrivé ?

— Le soleil s’est levé quatre fois
depuis leur attaque. Ils m’ont cru mort. J’ai attendu la nuit et j’ai couru, j’ai
couru pour avertir mon peuple.

— Pourquoi ont-ils fait cela ?

— Atem, fils d’Anahou, a rejoint
sa tribu. Il raconte à qui veut l’entendre que les Sidonites sont devenus
faibles comme des femmes. Il croit que tu es son allié, que tu l’as libéré pour
qu’il prévienne son peuple que les Sidonites ne peuvent lui résister.

— Mais qui a pu leur faire penser
une chose pareille ? m’écriai-je.

— Je l’avais dit, Ozi, ces hommes
ne comprennent pas ton geste, ta magnanimité est de la faiblesse à leurs yeux.

Je serrai les dents de rage contenue. Ainsi, j’étais
leur allié… Ils allaient voir ce dont j’étais capable. Une haine soudaine m’envahit.
Moi qui, quelques semaines plus tôt, souhaitais que ces deux peuples s’entendissent,
je prenais parti pour les Sidonites. A cause de moi, de ma « faiblesse »,
des femmes, des enfants, des vieillards avaient été massacrés… Je ferai un
exemple. Puisque ces êtres primitifs et sanguinaires ne comprenaient que la
force… eh bien ! ils
allaient avoir un aperçu de ma puissance !

— Que ton peuple se rassemble au
pied de la Montagne de Pierre. Je vais faire pleuvoir sur ses ennemis le feu du
ciel, m’écriai-je avec emphase.

A l’abattement général succéda alors l’enthousiasme
le plus délirant. Des farandoles s’organisèrent, des chants guerriers se firent
entendre. Izi vint me rejoindre et se jeta dans mes bras. En quelques mots, je
l’informai de la situation.

— Que vas-tu faire ?

— Je ne sais pas encore…, mais j’ai mon idée, fis-je en tapotant l’étui de
mon désintégrateur.

— Oh ! non…
pas cela, s’écria-t-elle. Tu ne peux pas faire ça !

— Alors, nous allons les laisser
massacrer ces pauvres diables et peut-être nous avec ? Je vais tout
essayer afin d’éviter le pire… Je te promets, ajoutai-je sous son regard
implorant, de n’utiliser le désintégrateur qu’au dernier moment… si je ne puis faire autrement.

La lune commençait à s’estomper et je songeai
à nos amis wratz. Un moment, je sentis leur présence et j’eus envie de faire
appel à eux, mais mon orgueil de Terrien m’en empêcha. Nous nous
étions sortis de bien d’autres situations, nous nous en tirerions bien cette fois
encore !

Les différentes tribus sidonites, fuyant
devant les Maadites, se déversaient maintenant dans le village. Les différents
chefs ou « patriarches » me rendaient leurs devoirs, s’agenouillant
devant moi malgré mes efforts pour les en empêcher. Un long cortège s’organisa
et nous prîmes le chemin de la Pyramide.

Arrivés au pied de l’énorme masse, je me
retournai. Dans un mouvement spontané, les Sidonites se précipitèrent à genoux,
tendant les bras vers nous. Au loin, on entendait déjà la rumeur sourde des
hordes guerrières qui s’avançaient ravageant tout sur leur passage. La lueur
des incendies illuminait l’horizon. Je considérai longuement, en silence, ces
hommes, une immense pitié m’envahissait. Ils paraissaient tellement désarmés. Ils
attendaient un miracle… et le miracle allait avoir
lieu.

J’aidai Izi à escalader les énormes blocs
disjoints et nous parvînmes au sommet du gigantesque monument, au moment même
où se levait le soleil. Adon nous y avait suivis. Toutefois, il se tenait
respectueusement quelques degrés plus bas. Devant nous, à perte de vue, s’étendait
l’armée des Maadites, les épées, les lances, les boucliers étincelaient sous
les rayons de l’astre du jour. Les cris de haine parvenaient jusqu’à nous. Izi
se serra contre moi en tremblant. Je m’efforçai de conserver mon calme, bien
que, un bref instant, je me demandai avec angoisse si
je pourrais réussir à contenir cette meute humaine déchaînée.

Les chefs de tribus et les guerriers sidonites
formèrent un vaste cercle autour de la Pyramide faisant front à l’ennemi et
enfermant derrière un mur d’acier les femmes, les vieillards et les enfants. Un
lourd silence s’appesantit, déchiré seulement par instants par les plaintes des
enfants et les sanglots des femmes.

Les Maadites approchaient rapidement, soulevant
un nuage de poussière, puis la troupe s’immobilisa. Un char se détacha, encadré
de quelques cavaliers et vint dans notre direction. Je donnai l’ordre aux Sidonites
de ne pas bouger. Quelques minutes plus tard, l’attelage s’arrêta à une
centaine de mètres de la Pyramide. Je détachai l’ampli portatif dont était
équipée ma combinaison spatiale et le portai à la bouche.

— Qui es-tu ? Et que veux-tu ?
criai-je.

Ma voix roula comme le tonnerre et les
chevaux se cabrèrent. Un homme, que je reconnus aussitôt pour être Atem, sauta
à terre, bientôt suivi par un autre un peu plus grand au somptueux costume de
guerre recouvert de grosses écailles métalliques, le chef surmonté d’un énorme
casque décoré de cornes et de plumes multicolores. Un moment décontenancé par
mon accueil, il s’inclina dans ma direction et hurla :

— Je suis Anahou, chef suprême et
patriarche des Maadites, et celui-ci est mon fils Atem que tu as libéré de ses
ennemis. Je viens pour les soumettre et recueillir leur allégeance, afin que
mon peuple les prenne comme esclaves comme il l’a fait pour les Coradites, les
Wenites et les autres peuples…

— Comment oses-tu braver ma
puissance, Anahou ? Les Sidonites sont mes alliés, ne prends pas pour
faiblesse, ni pour traîtrise ce qui fut bonté de ma
part. Fais alliance avec eux, vivez en paix ou retire-toi avec ton peuple avant
que ma colère ne s’appesantisse sur vous, grondai-je.

Un court instant, Anahou parut décontenancé, il
ne s’attendait pas à un tel accueil. Il consulta son fils et une profonde
discussion s’engagea entre eux. A maintes reprises, Atem désigna ses troupes et
celles des Sidonites. Les forces en présence étaient nettement
disproportionnées et en faveur des Maadites. Nul besoin d’être devin, ni même
télépathe pour comprendre ce qui se passait dans l’esprit d’Atem et d’Anahou. Soudain,
ce dernier leva la main, l’énorme troupe s’ébranla, accourant au pas de charge
dans le but évident de fondre sur les Sidonites. Je levai la main, mon ombre s’étendit,
gigantesque, jusqu’aux pieds d’Anahou… Ces hommes n’écouteraient jamais la voix
de la raison, il me fallait agir de la seule façon qui convienne : comme
un dieu. Je dégainai mon désintégrateur et hurlai :

— Pour la dernière fois, je vous
adjure de réfléchir.

Les vociférations des Maadites couvrirent ma
voix… Leur avant-garde n’était plus qu’à quelques dizaines de mètres. Déjà, les
archers préparaient leurs traits…

— Sauve-nous, messager des dieux, gémit
la foule.

— Que la colère des dieux s’abatte
sur vos têtes, grondai-je dans le micro.

Visant soigneusement le char d’Anahou, je
pressai sur la détente. En un éclaboussement de lumière, char, chevaux et occupants
s’évanouirent en fumée. Une clameur de surprise horrifiée s’éleva de la horde
maadite, tandis que des cris de joie jaillissaient des poitrines de mes
protégés.

— Gloire à UN, notre dieu, gloire
à Ozi, psalmodia Adon. (Il continua en s’exaltant.) UN n’abandonne pas son
peuple. Exterminez ces idolâtres, vengez les nôtres, que la Terre se repaisse
du sang des infidèles.

— Adon, il ne faut pas profiter de…

Mais il ne m’écoutait plus, les Sidonites, déchaînés,
persuadés du soutien de leur divinité, se ruèrent à l’assaut des Maadites. En
quelques instants, ce fut un véritable carnage, une boucherie sans nom. Izi, horrifiée,
hurlait de dégoût et d’écœurement. Ma voix était couverte par les chants
guerriers. Les Maadites, sous le coup de la mort de leurs chefs, ne réagissaient
presque pas, ils se laissaient égorger ou bien fuyaient en tous sens, abandonnant
armes et butin, tandis que les Sidonites, ivres de sang et de meurtres, continuaient
leur infâme moisson.

Je me voilai les yeux dans les mains. Que
pouvais-je faire ? Abattu, je descendis gravement les degrés de la
Pyramide et traversai la foule agenouillée. Sans dire un mot, Izi et moi, nous
regagnâmes nos appartements. Je déposai le désintégrateur sur un petit meuble
bas et m’effondrai sur le lit, en proie à mes sombres pensées. Nous ne nous
montrâmes plus de la journée. J’étais écœuré et pensais sérieusement à quitter
ce monde où tout me semblait étranger. Je me sentais plus de sympathie pour les
Grünz de la planète Wratz que pour ces êtres sanguinaires qui, pourtant, étaient
des hommes comme moi ! Izi s’efforçait de me réconforter, mais en vain… Demain,
je parlerais aux Sidonites !

 

*** 

 

La voix d’Adon, plus
encore que les cris de joie et de victoire des Sidonites, nous arracha au
sommeil de plomb dans lequel nous avions enfin sombré après des heures d’insomnie.

— Levez-vous, ô messagers des dieux !

Sa voix était
sarcastique.

— Que nous veux-tu ? Nous n’avons pas envie de vous parler. Votre
comportement nous écœure. Retire-toi hors de notre vue !

— Tu n’as plus à parler en maître…, homme de jadis,
regarde mieux autour de toi.

La pièce était occupée
par une dizaine de prêtres aux crânes rasés et de quelques guerriers armés
jusqu’aux dents.

— Qu’est-ce que cela veut dire ? criai-je en
me dressant sur mon lit.

— Attention, fit Izi à mon oreille, il a le désintégrateur !

— Tu veux sans doute parler de ceci ? fit Adon, brandissant l’arme
sous notre nez. Le secret de ta puissance…, une arme, une
simple arme humaine, formidable, certes, mais humaine.

— Alors, maintenant, tu ne nous prends plus pour des dieux ?

— J’ai douté longtemps, je dois te l’avouer, Ozi, mais, là-haut, sur la
Montagne de Pierre, j’ai compris.

— Quoi ? Que peux-tu avoir compris ?

— Que ce que vous disiez était vrai ! Que vous n’étiez que des hommes,
que votre puissance ne venait point de vous-mêmes ou d’un dieu, mais de ces étranges
instruments que vous portez sur vous… Ta voix est enflée par cette petite boîte.

Décidément, cette
créature était plus intelligente que je ne l’aurais cru. Instinctivement, je
portai la main à l’ampli.

— Et le feu du ciel, poursuivit-il, est contenu dans ceci… Je comprends
maintenant les anciennes légendes. (Il s’assit calmement et continua d’un air
de défi.) Les chars de feu ont existé… sans doute
semblables à celui qui vous a amené ici… (Il eut un hochement de tête.) L’important
n’est-il pas que moi seul le sache…

— Et eux alors ? fis-je en désignant ceux qui
l’accompagnaient.

— Ce sont des prêtres, mes élèves. Ils ont les mêmes intérêts que moi. Ils ne
parleront pas !

— Et eux… les guerriers ?

Il éclata d’un rire
dément.

— Ils seraient bien en peine, ce sont nos serviteurs, ils sont sourds et
muets… Bien incapables de comprendre quoi que ce soit, et même s’ils le
pouvaient, comment le répéteraient-ils ?

— Et le peuple ? Que diras-tu au peuple ?

— Vous allez repartir vers les étoiles ! Nos ennemis, les Maadites, sont
anéantis. La légende de notre victoire va se répandre parmi les autres peuples.
Ils nous craindront. Nous sommes tranquilles pour des générations et, d’ici là !…

— Que vas-tu faire de nous ? Nous tuer ?

— Peut-être ! Je ne sais pas encore ! Peut-être pas tout de suite.
Trêve de bavardage, habillez-vous et suivez-nous…

— Et si j’alertais le peuple ?

— Tu ne le feras pas ! Au moindre mouvement, le « feu du ciel »
s’abattra sur vous comme il s’est abattu sur nos ennemis ! Non, tu vas venir
avec nous, toi et ta compagne, de ton plein gré, et le peuple nous accompagnera
jusqu’à la Montagne de Pierre en chantant vos louanges. Quand il ne vous verra
plus, il vous oubliera vite et la vénération qu’il vous porte se reportera sur
nous, les prêtres…

— Rien de nouveau sous le soleil ! murmurai-je.

— Que dis-tu ?

— Oh ! rien. Je me parlais à moi-même.

Izi était prête, elle
aussi. Elle m’adressa un pâle sourire. J’avais la certitude, maintenant,
qu’il ne nous tuerait pas tout de suite, pas avant que ce prêtre maudit
ait tenté de nous arracher ce qu’il considérait comme des secrets.

— Allons !

Je pris Izi par la main et, entourés des
prêtres qui, hypocritement, nous manifestaient tous les signes du plus profond
respect, nous sortîmes.

La foule nous fit une ovation. Il faisait
chaud, l’air était empuanti de l’odeur fade, écœurante, du sang répandu. Ça et
là, des chevaux traînaient les corps des vaincus vers de grandes fosses
hâtivement creusées. Des nuées de grosses mouches bleues tournoyaient en vrombissant
autour des cadavres. Des chevaux, des hommes agonisaient, râlant doucement dans
l’indifférence générale. Ce peuple, hier encore victime, et auquel nous
commencions à nous attacher, se faisait aujourd’hui bourreau, abusant
monstrueusement de sa victoire, dont j’étais l’artisan.

Nous détournâmes les yeux. J’aurais voulu
crier mon dégoût, mon angoisse…, mais je ne trouvais
rien à dire et la menace du désintégrateur braqué dans notre dos m’en empêchait.
Je n’étais qu’un homme, pourquoi ne pas le dire, et la peur de mourir me
tenaillait les entrailles. Nous pénétrâmes dans la Pyramide où on nous jeta
sans ménagement dans un cul-de-basse-fosse et nous restâmes là, serrés l’un
contre l’autre, abattus. Nous étions perdus, nous allions finir nos jours dans
cette geôle. Vraiment, c’était trop bête… N’aurions-nous vécu cette incroyable
aventure que pour finir comme ça ?… Non, cela ne serait pas !

… Et c’est alors que nous pensâmes aux Wratz !




CHAPITRE V

Le bruit des pas de nos geôliers décrût
rapidement dans le lointain et nous nous trouvâmes dans le silence le plus
total et le noir absolu. Les petites mains d’Izi tremblaient dans les miennes. C’est
en posant mon front contre le sien que je sentis le bandeau télépathique.

— Nous attendrons sur votre satellite
naturel, dans les anciennes bases construites jadis par d’autres civilisations
galactiques… Vous pourrez faire appel à nous, avait dit Wooz.

Les paroles résonnaient maintenant dans ma
tête comme un roulement de tambour.

— Appelle les Wratz, supplia Izi. Ces
êtres sont des monstres. Ils vont sans doute essayer de nous arracher des
secrets… par la force. Ils vont nous torturer… Je ne
pourrai pas résister… J’ai peur.

— Nous n’en sommes pas là ! Moi
vivant, ils ne te tortureront jamais. Et que veux-tu que nous puissions leur
apprendre ? Nous n’aurions pu leur apporter que des règles de morale… car, sur le plan technique, nous ne disposons d’aucune
énergie, d’aucun instrument, ni du moindre outil… Mais nous aurions pu les
préparer psychiquement, activer leur évolution sociale… Ils ne le veulent pas !
Comme jadis nos propres ancêtres ont dû refuser. Le stade religieux et de l’élitisme,
il nous faut bien l’admettre, est sans doute une étape nécessaire dans l’évolution
spirituelle et sociale des humanoïdes…

Je cherchai ses lèvres, longuement, nous nous
embrassâmes. Puis, je manipulai les quelques touches du bandeau télépathique. Quelques
instants plus tard, j’entrai en communication avec Wooz. Il ne manifesta aucun
étonnement lorsque je lui relatai brièvement les faits, il semblait s’y
attendre ! Il me demanda où nous nous trouvions, je lui indiquai notre
position du mieux possible.

— Reste en contact mental
permanent, avec nous, Ozi… Nous allons vous délivrer… Nous serons là dans
quelques heures. Il vous faut gagner du temps. Si l’on vous menace, feignez de
vous soumettre… Essayez de sortir de votre cellule… Cela nous sera plus facile
et évitera un affrontement et ses conséquences…

— Que comptez-vous faire ?

— Si vous ne réussissez pas à
sortir par vous-mêmes de la Pyramide, il nous faudra contraindre Adon et ses
sbires à vous libérer… S’il refuse, nous agirons !

Il eut un instant d’hésitation, puis, poursuivit :

— Votre mansuétude vous honore, Terriens,
elle n’est cependant plus de mise, nous essaierons d’éviter de faire couler le
sang de vos frères. Notre aspect physique à lui seul est déjà un élément de
persuasion… Je pense, quant à moi, qu’ils ne feront pas de difficulté.

— Espérons-le !

Wooz coupa le contact, mais je sentais
toujours sa présence. Elle me réconfortait. Tout contre moi, Izi se mit à rire
nerveusement. Dans quelques heures, ce cauchemar serait terminé. Nous en étions
heureux et, pourtant, dans le fond de nous-mêmes, nous éprouvions une sorte de
remords. Nous allions fuir… presque lâchement ! Abandonner
ces êtres misérables aux mains de quelques prêtres sans scrupules… Puis, je
sentis le corps chaud d’Izi blotti
contre moi, je devinai son regard cherchant le mien… Nous n’étions plus que
deux survivants d’un monde à jamais disparu, d’une espèce éteinte. Peut-être la
grande force qui gouverne toutes choses voulait-elle que nous la perpétuions
ailleurs, sur un autre monde, dans une autre dimension… sur
la planète Wratz ! Nous étions la première création et n’avions plus notre
place ici-bas !

Une envie furieuse
de vivre me saisit. Les hommes nous rejetaient… Eh bien ! qu’ils restent, qu’ils végètent, qu’ils connaissent à
nouveau tout ce que nous-mêmes avons connu et que nous voulions leur éviter. Nous
serions la souche d’une race nouvelle qui, je le savais, était appelée à
dominer les mondes et, peut-être dans des milliers d’années, les descendants d’Ozi
et d’Izi, les égarés du temps, rencontreraient-ils les fils de ceux-là en route
pour la conquête du cosmos. Se toléreraient-ils ? S’entraideraient-ils ?
S’extermineraient-ils ? Seule la Grande Force le savait !

 

*** 

 

Combien de temps se
passa-t-il ? Je ne saurai le dire ! Nous n’en avions aucune notion. Pour
nous, c’était la nuit ! Nous nous étions assoupis, brisés par toutes ces
émotions. Nous fûmes tirés de notre sommeil par une rumeur qui se rapprochait
rapidement. Nous nous dressâmes sur nos jambes, sur
la défensive. Adon avait-il projeté de nous supprimer ? Vivions-nous nos
derniers instants ? En tout cas, si cela était, j’étais décidé à défendre
chèrement notre peau !

Avec un atroce grincement de gonds rouillés, la
porte s’ouvrit brutalement, la lumière des torches nous aveugla. Instinctivement,
je me plaçai devant Izi afin de la protéger d’une agression éventuelle et
tendis les mains en avant. Au même instant, la pensée de Wooz envahit mon
esprit. J’ouvris les yeux et je compris. Adon et quelques prêtres étaient là, à
mes genoux, tremblants de terreur, levant vers moi des yeux suppliants. La peur
déformait leurs visages. L’engin wratz survolait la Pyramide.

— Eh bien ! Adon… Que t’arrive-t-il ?
Ne sommes-nous pas que des hommes dont tu n’as rien à craindre ? Tu as
perdu bien de ta superbe et de ton arrogance. (J’ironisai.) Quelque chose qui
ne va pas ?

— Ne m’accable pas, Ozi ! geignit le misérable. Vois, nous sommes à tes pieds, implorant
ta clémence… ton pardon.

— Depuis quand le pardon, la
clémence ne sont-ils plus faiblesse ?

— J’ai péché par orgueil, Ozi… Je
reconnais mes fautes ! Rendras-tu responsable tout un peuple de la faute d’un
seul ?

— As-tu agi différemment envers
les Maadites ? Adresse tes suppliques à ton dieu… Il ne peut t’avoir
abandonné ! Ou, plutôt, avoue que tu ne crois pas.

— Je… je
ne sais plus que penser, Ozi ! balbutia Adon. Ma
raison me commande de croire que tu n’es qu’être humain et, pourtant, enfermé
dans cette prison, comment aurais-tu pu, sans le secours de ta boîte magique, prévenir
le char de feu suspendu au-dessus de nos têtes ?

Désignant sa ceinture :

— Tu as pourtant avec toi le feu
du ciel que tu m’as dérobé. Uses-en ! (Dans le fond de moi-même, je
tremblais qu’il ne m’écoutât, aussi enchaînai-je aussitôt.) Rends-le-moi, en
gage de ta soumission et peut-être interviendrai-je en votre faveur.

Adon eut un moment d’hésitation. Il saisit l’arme,
la tint longuement entre ses mains, me jetant un regard où se mêlaient la haine et la peur, puis, d’un mouvement brutal, me
la tendit. Je m’en saisis, réprimant un soupir de soulagement et la passai sous
ma combinaison entre étoffe et peau. Izi m’adressa un sourire triomphant, mais
nous n’étions pas encore sortis. Contenant notre impatience, nous nous
efforcions de conserver notre calme.

— Relevez-vous ! ordonnai-je.

Mentalement, je prévins Wooz de notre sortie
imminente. Je voulais frapper les imaginations de ces êtres, abattre la caste
religieuse avant de quitter à jamais la Terre car, notre décision était prise, nous
ne demeurerions pas au milieu de ces hommes avec lesquels nous ne nous sentions
aucune affinité. Paradoxalement, nous regrettions les Wratz et même les Grünz. L’intelligence
et l’évolution des premiers faisaient vite oublier leur aspect physique. Quant
aux Grünz, nous étions bien forcés de constater et d’admettre que leur
agressivité ne les poussait pas, comme les hommes, à se détruire eux-mêmes et
que, dans leurs têtes de reptile, se cachaient des sentiments plus « humains »
que ceux des Terriens.

J’arrachai une torche des mains de l’un des
gardiens et, relevant durement Adon, je le poussai devant moi. Après quelques
minutes d’une marche silencieuse, nous parvînmes enfin à l’entrée de la
Pyramide. Par l’énorme déchirure, le ciel, que nous avions bien cru ne jamais
revoir, nous apparut : bleu, clair, limpide. Un souffle d’air chaud nous
caressa le visage. Lorsque nos yeux se furent adaptés à l’aveuglante lumière, nous
constatâmes que les abords de l’immense monument étaient totalement déserts. Le
village lui-même paraissait avoir été abandonné. Un léger bourdonnement nous
fit lever nos regards vers le ciel. A une cinquantaine de mètres d’altitude, l’engin
piloté par Wooz, la soucoupe conçue par nos contemporains, attendait, immobile
entre ciel et terre.

— Je te salue, Ozi, fit la pensée
du Wratz. Je crois que nous n’aurons pas à intervenir. Tes semblables ont fui
comme des lapins à notre approche. Nous ne nous sommes pas posés, craignant qu’Adon
ne se serve contre nous de ton désintégrateur… auquel
cas nous aurions été dans l’obligation de riposter.

— Rien à craindre de ce côté, nous avons pu récupérer l’arme !

— Parfait ! Que veux-tu que
nous fassions maintenant ?

— Patiente quelques instants
encore. J’ai mon idée : nous allons quitter cette planète hostile, mais, auparavant,
je dois accomplir quelque chose.

— Que veux-tu faire ? N’as-tu
pas encore compris ? Tu ne peux rien pour ces êtres. Ils doivent suivre le
même chemin qu’ont suivi tes ancêtres.

— Il arrivera bien un moment où
ils parviendront au stade que nous avons connu.

— Logiquement, oui…

— Alors, je veux laisser un
message que ceux-là seront à même de comprendre.

— Crois-tu qu’ils te croiront ?
Souviens-toi, Ozi…

— En tout cas, je dois le faire, même
s’ils ne veulent pas croire. Mais j’ai autre chose à faire dans l’immédiat. Seule
la crainte peut les faire évoluer dans leur état actuel… Je veux profiter de ma
position de « dieu » pour leur imposer des règles de conduite, de
morale, d’hygiène.

— Si tu y tiens !

Le ton de Wooz me fit nettement comprendre qu’il
était loin d’être convaincu.

Je me retournai vers les prêtres. N’eussent
été les circonstances, leur attitude eût prêté à rire. Ils se tenaient courbés,
tête basse, affichant la plus grande soumission. Je remarquai seulement qu’Adon
s’était dépouillé de tous ses ornements. Ils étaient tous pieds nus, leurs
cheveux étaient gris de cendre. J’étais décidé à faire un exemple, un exemple
terrible dont on parlerait encore dans les siècles futurs.

— Rassemble le peuple, Adon…, et vous, les prêtres, tenez-vous devant moi… Non, pas
ici…, là-bas, fis-je en désignant un point à une
cinquantaine de mètres de l’entrée.

Ils obéirent servilement et ce fut à qui
courrait le plus vite.

Le son des cornes de bélier déchira le
silence oppressant et, timidement, un à un, les Sidonites se rassemblèrent sur
l’immense esplanade devant la Montagne de Pierre. Bientôt, ils furent tous là. Nous
tenant par la main, nous sortîmes lentement. Les rayons du soleil frappaient
nos combinaisons spatiales et nous apparaissions aux Sidonites, nimbés d’une
auréole de lumière. L’effet devait être saisissant car ils tombèrent tous à
plat ventre contre terre, pleurant, gémissant, implorant que nous écartions d’eux
le char volant.

Un jeune homme, à l’aspect plus évolué que
les autres, restait cependant debout, les yeux fixés sur la soucoupe. Visiblement,
il cherchait à comprendre. Je l’appelai, il s’approcha.

— Quel est ton nom ?

— On me nomme Beresh, fit-il en s’agenouillant
devant moi.

— Que fais-tu ?

— Je ne suis qu’un pauvre gardien
de troupeaux, messager des dieux, et ton serviteur dévoué.

Son visage reflétait l’honnêteté, la
curiosité, un intense désir de savoir et de comprendre. En quelques minutes de
discussion, il ressortit clairement que l’idée d’un dieu résidant au ciel ne le
satisfaisait pas. Il était beaucoup plus « terre à terre » ou
peut-être plus clairvoyant. Le jeune homme me plaisait. Izi avait compris mon
but. Elle savait aussi la froide détermination qui m’animait vis-à-vis des
prêtres. D’avance, elle se rendait à mes raisons. Elle m’approuva d’un signe de
tête.

— Suis-moi, Beresh !

Suivi d’Izi et du jeune Sidonite, j’entrepris
l’ascension de la Pyramide. Arrivé à mi-hauteur, je m’arrêtai et contactai la
soucoupe.

— Je te prie d’avance de m’excuser
du rôle que je vais te faire jouer…, mais il n’y a pas
d’autre solution, Wooz.

— Je suppose que tu veux te servir
de notre aspect pour terroriser ces êtres ?

— On ne peut rien te cacher, ami… Ce
sera une terreur salutaire… Du moins, faut-il l’espérer, dans leur propre
intérêt.

Dans un geste théâtral, je désignai la
soucoupe et grondai dans l’ampli :

— Regarde, peuple de Sidon, juge
de ma puissance. Le char de feu va se poser, car il m’obéit. Vous n’avez pas
suivi l’exemple que je vous ai donné. Moi, Ozi, j’ai fait grâce à Atem, je l’ai
libéré des prisons de vos faux prêtres, lorsqu’il vous a ensuite menacé, je l’ai
détruit pour vous protéger, non point parce que je le haïssais, mais pour vous
défendre car je vous croyais les plus sages. Et vous, qu’avez-vous fait ? De
persécutés, vous vous êtes faits persécuteurs. De victimes, vous vous êtes
faits bourreaux ! Ne comprenez-vous donc pas que ces hommes, (Je désignai
le groupe de prêtres d’un doigt vengeur.) vous trompent. Oui, il y a un dieu et
ce dieu est bon et tous les hommes sont ses enfants… Dieu ne veut plus de
violence… Dieu est amour… Ces hommes sont méchants, ils sont de mauvais guides
et je vais les détruire !

Je dégainai mon désintégrateur. Izi me saisit
la main et posa sur moi un regard suppliant. Je la repoussai doucement :

— Il le faut, Izi ! Ils ne
comprendront jamais autrement. Quoi qu’il puisse m’en coûter, je dois le faire !

Je visai longuement le groupe des prêtres
affolés qui hurlaient de terreur. Ma main tremblait, je fis un violent effort
sur moi-même et j’appuyai sur la détente en fermant les yeux. Lorsque je les
rouvris, je vis une petite plaque de sable calciné… C’est tout ce qu’il restait
d’Adon et de ses complices… J’ordonnai alors à Wooz d’atterrir.

La soucoupe se posa dans un sifflement
strident. Il y eut un début de panique que je contins à grand renfort de
hurlements et de menaces.

— Ne sors pas encore, Wooz… Il me
faut parfaire mes effets…, que la leçon leur soit
profitable.

— Que vas-tu faire ? s’inquiéta Izi.

— Tu vas voir. Je vous ordonne de
respecter mes commandements, ô Sidonites, criai-je. J’ai choisi ce jeune homme,
l’un des plus humbles d’entre vous, pour en être le détenteur. Tout à l’heure, je
l’emmènerai avec moi dans le char de feu et je les lui remettrai et vous les
respecterez, vous et vos descendants, jusqu’à la fin des temps. Car si de
nouveau vous agissez mal envers vos semblables, sachez que c’est à Dieu que
vous ferez offense, alors il enverra sur Terre les anges de ténèbres semblables
à ceux-ci.

Je désignai la soucoupe et demandai à Wooz d’en
sortir.

— Et ils vous entraîneront vers
les ténèbres où vous souffrirez éternellement.

Le cockpit de l’engin se souleva doucement. Un
tentacule apparut, glissant lentement le long de la coque. Puis, Wooz sortit
entièrement, bientôt suivi de deux autres poulpes galactiques. Plusieurs femmes
s’évanouirent, des enfants hurlèrent de peur. Les Wratz se placèrent de chaque
côté de l’engin et ne bougèrent plus.

Lentement, nous descendîmes, suivi de Beresh,
pâle d’émotion et de peur. Arrivé à proximité de l’engin, il eut un mouvement
de recul. Je lui adressai un sourire et lui posai familièrement la main sur l’épaule.

— Ne crains rien, ces êtres sont
nos amis. Ils ne te veulent aucun mal.

— Mais… ce
sont des démons… Tu l’as dit tout à l’heure !

— Décidément, j’ai bien des choses
à t’apprendre… Va, n’aie pas peur, monte.

Je l’aidai à pénétrer dans l’appareil, nous l’y
rejoignîmes, bientôt suivi des Wratz. L’instant n’était pas aux effusions, pourtant,
je dis à Wooz tout le plaisir que j’avais de le retrouver… Une dernière fois, ma
voix résonna aux oreilles des Terriens.

— Nous reviendrons bientôt… Faites
la paix avec les autres peuples et craignez notre colère. Un signe dans le ciel
vous avertira de notre retour.

L’engin décolla immédiatement, soulevant un
nuage de poussière. Beresh, accroupi dans le fond de la soucoupe, roulait des
yeux égarés, il fallut toute la sollicitude d’Izi pour qu’il parvienne à se
décontracter quelque peu. L’attitude que nous affichions vis-à-vis des Wratz le
déconcertait. Puis, peu à peu, constatant que les êtres qui nous accompagnaient,
non seulement ne lui faisaient aucun mal, mais se montraient au contraire plein
d’attentions, il se leva et sembla s’intéresser au lieu où il se trouvait. J’essayai
de lui donner quelques explications, mais, il faut l’avouer, bien inutiles, aussi
y renonçai-je rapidement.

La soucoupe prit vite la direction de la Lune.
Le visage plaqué aux hublots, Beresh contemplait l’énorme boule cotonneuse et
bleutée qui s’éloignait rapidement. Lorsqu’il eut enfin réalisé qu’il s’agissait
de la Terre où nous étions encore quelques instants auparavant, il tomba à
genoux, le front sur le plancher et j’eus toutes les peines du monde à l’obliger
à se relever. Puis, petit à petit, il s’enhardit, commença à se déplacer dans
la cabine, fit même mine de s’intéresser aux instruments de bord, si bien que, à
notre arrivée sur la Lune, il ne montrait plus guère qu’un peu de crainte
envers nos amis wratz et s’était parfaitement adapté à son nouvel environnement.
La curiosité naturelle de tous les humanoïdes prit bien vite le dessus et c’est
sans difficulté qu’il consentit à endosser l’un des scaphandres spatiaux qui
devaient nous permettre de franchir les quelques centaines de mètres qui nous
séparaient encore de la station « sous-lunienne ».

Il s’amusa comme un gamin à effectuer d’énormes
bonds, à tel point que, craignant un accident, nous dûmes le rappeler à l’ordre.
Enfin, nous arrivâmes devant l’énorme plaque coulissante qui dissimulait depuis
des millénaires l’entrée de la base aux regards indiscrets. Elle s’ouvrit
lentement et nous pénétrâmes dans les entrailles de la Lune.




CHAPITRE VI

— C’est incroyable ! fit Izi lorsque
nous débouchâmes dans la salle des « cerveaux-machines ». Tous ces
instruments fonctionnent sans défaillance depuis des milliers d’années ! Comment
cela est-il possible ?

— Ces robots ont été conçus pour
se régénérer eux-mêmes, s’autoréparer. Lors de nos passages, nous avons même
constaté que de nouvelles machines s’y trouvaient, qui n’y étaient pas
auparavant… Ce qui laisserait supposer qu’elles sont capables de se reproduire…
Tout au moins, d’en fabriquer d’autres destinées à remplacer celles qui sont
trop anciennes.

— Ou bien que les êtres qui les
ont créées reviennent ici de temps à autre.

— Qui peut savoir ? Mais je
penche tout de même pour la première hypothèse : l’auto-fabrication.

— En tout cas, dis-je en m’arrêtant
devant une gigantesque machine au tabulateur recouvert de lampes, de cadrans, de
témoins lumineux, il semblerait que les constructeurs soient des humanoïdes, toutes
les commandes, les cadrans, les sièges semblent conçus pour « notre »
morphologie.

— Il semblerait, en effet, fit Wooz.
Une chose est certaine, ces êtres ne pouvaient vivre qu’en une atmosphère assez
semblable à celle de la Terre ou à celle de nos mondes.

— On dirait un observatoire. La
Terre paraît avoir été l’une de leur principale préoccupation, ainsi que Mars… et Vénus, ajoutai-je en désignant aux Wratz divers écrans
téléspatiaux sur lesquels apparaissait l’image des trois planètes.

Certaines parties de la Terre se dessinaient
en fort grossissement sur d’autres écrans : le Moyen-Orient, la Chine, l’Amérique
du Sud… Là où nos archéologues avaient découvert les vestiges indiscutables de
civilisations dont l’origine se perdait dans la nuit des temps.

— Je devine à ton air soucieux les
questions que tu te poses, Ozi, fit Wooz. Une vie ne suffirait pas pour t’apporter
des réponses qui puissent te satisfaire. Pourquoi, sur cet écran-ci, voyons-nous
les cratères martiens ? Pourquoi sur celui-ci, la grande mer vénusienne ?
Pourquoi sur cet autre, Phobos et là encore Deïmos ? Pourquoi cette base
cachée ? Sur Wratz, tu verras, Terrien, nos sages et nos ordinateurs te
feront découvrir bien d’autres mystères encore ! Ce dont tu dois te
préoccuper le plus en ce moment même ne doit-il pas être celui de l’avenir de
ton espèce ?

— Tu as raison, Wooz.

Je m’arrachai à la contemplation des écrans
et me tournai vers le Sidonite.

— Comme tu peux en juger, Beresh, le
ciel est peuplé d’êtres dont les pouvoirs sont infinis. Ces anges, comme ton
peuple les dénomme, surveillent les hommes, jugent leurs actions, ce sont eux
qui, jadis, sont venus sur la Terre et qui y reviendront jusqu’au jour où, à
son tour, l’homme sera capable de les égaler. J’ai, jadis, ainsi que ma
compagne, vécu sur ta planète à une époque où nous étions capables de
semblables choses.

Les Wratz, eux, vivent sur un monde si
lointain, si haut dans le ciel, que tu ne peux le situer, car, vois-tu, chacun
de ces petits points qui s’éclairent dès que la nuit tombe est un monde semblable
à celui sur lequel nous sommes actuellement. Beaucoup de ces mondes sont
habités par des êtres parfois semblables, parfois différents de nous, tels nos
amis wratz. Tous font partie de la grande famille des intelligences cosmiques. Un
jour viendra où se créera une immense fraternité, les plus évolués aidant les
plus déshérités. L’homme n’a pas le droit de compromettre par son agressivité
les desseins de la Grande Force. Fort de l’expérience des siècles passés et de
celle de l’époque à laquelle j’ai vécu, je veux donner à tes frères… qui sont
également les miens, une règle de conduite, afin qu’ils évitent les écueils
dont la longue route qu’ils ont encore à suivre est jalonnée.

Beresh écoutait de toutes ses oreilles. Bien
sûr, je savais qu’il était loin de comprendre tout ce que je lui exposais, mais
j’avais foi en lui. Il était semblable à une terre vierge qui ferait germer, mûrir
et s’épanouir la graine que j’allais semer.

Je passai ensuite de longues heures avec le
jeune homme. Il s’était accoutumé aux Wratz et, plusieurs fois, nous sortîmes à
la surface de l’astre en leur compagnie. Silencieusement, nous contemplions les
lever et coucher de Terre, le merveilleux spectacle de l’immensité cosmique, puis
nous rentrions et, inlassablement, continuions nos « cours ».

— Un jour viendra, Beresh, où les
hommes découvriront les moyens de mettre en application tout ce que je viens de
t’enseigner. Il t’appartiendra de doser les mesures de ton enseignement. Tu ne
devras point tout révéler, tu devras choisir parmi les Sidonites les plus sages,
les plus intelligents avec qui tu partageras ton savoir tout neuf. Grâce à
notre enseignement et à celui de la machine psychique des Wratz, tu en connais
maintenant autant que moi.

Beresh, assis dans un immense fauteuil, coiffé
d’un casque récepteur psychique relié à nos cerveaux et à celui des Wratz, accumulait
la somme de nos connaissances. Le temps les lui ferait assimiler. Il nous
fallait asseoir l’autorité du jeune homme sur ses frères ! Le simple fait
déjà qu’il eût voyagé avec des « anges » y contribuerait certes
grandement… Mais il fallait quelque chose de plus : une preuve matérielle,
palpable, de son séjour parmi nous. Nous condensâmes donc les « commandements »
que nous devions léguer aux humains sur deux grandes plaques de pierre lunaire
et nous les enfermâmes, ainsi que deux combinaisons spatiales, deux casques et
le désintégrateur dans un coffre métallique à double fond.

Quarante fois, le soleil s’était levé sur la
Terre et trente-neuf fois il s’était couché lorsque nous décidâmes de rejoindre
la Terre. Dans le coffret, nous emportions le destin des hommes, nous y
laissions des règles de morale, des directives concernant l’hygiène mentale et
corporelle, nous mettions en garde les hommes futurs contre les dangers de la
propriété individuelle, source d’exploitation. Tel Léonard de Vinci, nous leur
laissions les plans de futures machines destinées à les soulager, à charge pour
eux de découvrir avec le temps les sources d’énergie capables de les animer.

Beresh n’était plus le jeune garçon un peu
timide que nous avions emmené. Il avait pris de l’assurance, convaincu de sa
mission. Son visage rayonnait. Nous le considérions presque comme notre enfant
et nous étions fiers de lui. Les Wratz, il faut bien l’avouer, étaient plus
réservés. Ne succomberait-il pas lui aussi au péché d’orgueil ? L’immense
savoir qu’il détenait maintenant grâce à nous, ne l’utiliserait-il pas comme un
moyen pour parvenir à des fins personnelles ? Si lui résistait à la
tentation, ceux qu’il initierait n’y succomberaient-ils pas ?

Tout à notre enthousiasme, nous ne les
écoutions pas, nous voulions nous persuader que les hommes étaient
naturellement bons et qu’il suffisait de leur tracer la voie pour qu’ils la
suivent. Ceux qui liront ces lignes (si jamais quelqu’un les lit) en jugeront !

 

*** 

 

Nous commencions notre deuxième tour en
orbite autour de la Terre avant de rentrer dans l’atmosphère, bientôt, nous
nous poserions au pied de cet indestructible bâtiment, témoin de la sagesse des
âges passés, parmi ces hommes dont nous, infimes animalcules cosmiques, avions
projeté de changer le destin. Le soleil était au zénith lorsque nous
entreprîmes notre lente descente. Quelques légers nuages blancs nous cachaient
encore le paysage, ils s’écartèrent bientôt pour nous céder le passage et la
Terre nous apparut dans toute sa splendeur. Le sol approchait rapidement et, collés
aux hublots, nous commencions déjà à apercevoir la Montagne de Pierre.

— Regarde cette énorme tache noire
tout autour, fit Izi.

— Mais ce sont des hommes.

— Oui, ils sont là plusieurs
milliers à nous attendre…, à t’attendre, fis-je en me
tournant vers Beresh.

Il eut un léger sourire crispé. L’approche du
sol et l’idée de retrouver ses frères le rendait un
peu nerveux… C’était bien compréhensible.

— Tu as bien compris, pour tes
frères, nous devons rester des dieux, ils n’accepteraient pas de révélations
venant d’hommes comme eux. Seuls quelques « initiés » sauront qui
nous sommes réellement jusqu’au jour proche, souhaitons-le, où ils seront en
mesure d’admettre la vérité.

— N’aie aucune crainte, Ozi, je
respecterai tes volontés… et je les ferai respecter
par tous les hommes qui se soumettront à tes commandements.

— Mais tous doivent les accepter !

— Je le souhaite, Ozi… J’ai hâte
de leur porter la bonne parole, de leur faire entrevoir quelles félicités les
attendent pour peu qu’ils le veuillent !

— Ils le voudront, tu verras… J’en
suis certain… Mais qu’y a-t-il là, devant eux, qui brille
sous le soleil ?

— On dirait des statues… Oui, c’est
cela, deux statues, elles paraissent en or.

— Gagnez vos sièges, fit Wooz qui
se désintéressait de nos conversations, nous allons nous poser.

Nous obéîmes. Quelques secondes plus tard, nous
prenions contact avec le sol de la planète mère. Une rumeur sourde de chants et
de musique nous parvenait. Nous fîmes jouer le sas de sortie et posâmes bientôt
le pied devant la foule en prière. Devant nous, tout le peuple des Sidonites, des
Maadites et des représentants de nombreuses autres peuplades que nous ne connaissions
pas étaient réunis. Ils avaient donc écouté les paroles que j’avais prononcées
il y avait quarante jours et fait la paix avec leurs anciens ennemis. C’était
bon signe !

Un peu en avant de la foule se dressaient
deux statues, un peu plus grandes que nous-mêmes, mais visiblement faites à
notre ressemblance. Les combinaisons spatiales stylisées donnaient à nos images
l’apparence de ces anciennes statues de pharaons qui emplissaient les musées au
temps de notre jeunesse. Les Sidonites répétant le geste des tribus d’Israël au
Sinaï s’étaient lassés d’attendre Beresh et, effrayés de leur abandon, avaient
créé des idoles pour se rassurer.

Wooz et l’un des Wratz nous rejoignirent. Ils
déposèrent le coffret aux pieds de Beresh et rentrèrent dans la soucoupe. Agissant
de cette manière, ils entendaient nous manifester leur désir de ne pas s’immiscer
dans les affaires de notre espèce. Nous leur fûmes reconnaissants de leur
discrétion. Leur apparition avait évidemment déclenché un début de panique qui
s’apaisa lorsqu’ils eurent réintégré l’engin.

— Eh bien ! qu’attends-tu ? A toi, maintenant... Ah ! non, n’adopte
pas cette attitude. N’oublie pas qui tu dois représenter : tu es
maintenant le porte-parole des dieux, montre-t’en digne… Allons, courage !

Beresh s’avança de quelques pas, éleva
lentement les bras en un geste théâtral de bénédiction.

— Relevez-vous, mes frères ! fit-il
d’une voix forte.

Un moment hésitante, la foule obéit et
considéra longuement en silence ce petit berger que les dieux avaient choisi
entre tous.

— Jusqu’à la venue des messagers
des dieux, nous vivions dans l’erreur. J’ai vécu parmi eux, ils m’ont enseigné
tous les secrets du ciel et de la Terre, pour que, à mon tour, je vous les
apprenne et que nous vivions heureux.

Il se baissa, ouvrit le coffre et en retira
la table de pierre.

— Là sont écrites les véritables
volontés de l’Etre Suprême. Là sont les lois qui régiront à jamais notre peuple
et tous les hommes de bonne volonté.

— Il ne s’en tire pas mal, murmurai-je
à l’oreille d’Izi.

Elle acquiesça d’un léger signe de tête et me
sourit en serrant un peu plus fort ma main. Il me sembla qu’elle buvait
littéralement les paroles du jeune homme et je ne pus m’empêcher d’un mouvement
d’humeur… Serais-je jaloux ? Je me pris à penser que, dans quelques jours,
nous quitterions la planète, que nous finirions le reste de notre existence à des
millions d’années lumière et que jamais plus nous ne la reverrions, ni ses habitants… et souris de mes craintes.

Beresh m’interrogea du regard en me désignant
nos statues du menton. Télépathiquement, je lui dictai les commentaires à faire.
Il me sourit et fit signe qu’il avait compris. Elevant à nouveau les deux mains
vers le ciel comme pour le prendre à témoin :

— La Force qui régit l’univers ne
veut ni ne peut être représentée. C’est pécher que de
vouloir imiter l’image du créateur. Mais leurs envoyés sont bons, ils ne
puniront pas un péché commis par ignorance. Nous placerons ces statues dans le
temple du char de feu où elles perpétueront leur souvenir à jamais car ce
serait faire injure aux anges que de détruire leurs images. Dieu est en nous, à
chacun de l’honorer en respectant les lois qu’il nous a données. Cette pierre
sacrée qui vient du ciel, nous la conserverons au travers des siècles, nous l’emporterons
partout avec nous et, après nous, nos enfants et nos petits-enfants et toutes
les générations des temps futurs.

 » Réjouissez-vous, mes frères !
Une autre ère s’ouvre en ce jour… Dansez, chantez, louez l’Eternel, UN, notre
Dieu ! »

Heureuse de se libérer, la foule se laissa
aller à sa joie. Des rondes s’organisèrent. Les hommes bondissaient comme des
gazelles au rythme des luths, des cymbales et des tambourins, tandis que les
femmes nous entouraient, Beresh, Izi et moi, en chantant nos louanges. La
proximité de la soucoupe ne semblait même plus les gêner ni les inquiéter. Avec
cette facilité incroyable que les humanoïdes ont à s’adapter à toute chose, ils
s’y étaient habitués…, peut-être même un peu trop facilement, ce que nous
considérions pensivement avec une certaine inquiétude. La crainte étant l’un
des éléments du respect, je demandai à Wooz de manifester sa présence, ce qu’il
fit immédiatement, la soucoupe s’éleva rapidement. Nous convînmes qu’elle nous
reprendrait sous quelques jours, dès que je lui en aurais manifesté
le désir. Un moment interdite et reprise par la crainte, la foule nous
manifesta immédiatement plus de respect. Les danses n’en continuèrent pas moins,
mais elles prirent une allure plus réservée. Les descendants de ceux-ci en
apprendraient les pas et les transmettraient à leur tour, instituant un rite du
souvenir. La danse spontanée deviendrait danse sacrée.

Escortés par les Sidonites mi-dansant, mi-chantant, nous
prîmes le chemin du village où les femmes préparèrent un repas pantagruélique. Ce
n’était partout que beuglement d’agonie des bœufs que l’on égorgeait en notre honneur.
D’immenses feux de bois s’allumèrent un peu partout, l’on y mit à rôtir à la
broche bœufs et moutons. Nous revîmes avec émotion « notre palais ». Nous
y avions vécu heureux et les images de la trahison d’Adon s’estompaient en cet
instant pour laisser la place à celles des bons moments.

La nuit tombait maintenant rapidement et
Beresh, assis à mes côtés, la main posée sur le coffre qu’il ne quittait plus, laissait
aller ses regards de l’astre des nuits à mon visage. Je lisais en lui comme
dans un livre.

— Oui, Beresh, l’heure est venue
de choisir des disciples. Choisis-les et fais-les-nous connaître, car, bientôt,
nous allons te quitter.

— Oh ! pas
encore, Ozi, ne m’abandonne pas ! Que ferais-je sans toi ?

— Ne t’ai-je point laissé tout ce
qui peut te servir et servir ton peuple ?

— Si, Ozi…,
mais j’ai peur… de ne pas savoir… de ne pas leur dire… d’oublier peut-être… Je
ne suis pas encore prêt.

Je lui posai doucement la main sur l’épaule
et, le fixant dans les yeux :

— Aie confiance en toi-même, Beresh !
Tu ne dois point douter de toi car tu es un homme et que, moi aussi, j’en suis
un !… Toi seul sais qu’il n’y a d’autre dieu que l’homme lui-même et que
tu tiens ton savoir de l’un d’eux… Tu connaîtras des moments de découragement, mais
jamais tu ne devras te laisser aller au désespoir… Tu m’entends, Beresh…, en mémoire de moi, tu ne désespéreras pas !

— J’essaierai, Ozi… J’essaierai, balbutia
le jeune homme. J’ai déjà choisi mes disciples…, les
voici.

Il fit un signe, douze jeunes gens se
levèrent et s’approchèrent de nous. Je me levai, ils me suivirent et nous
allâmes nous asseoir à quelque distance. 

Ils tombèrent à genoux en psalmodiant :

— Bénis-nous, ô messager des dieux,
fais descendre sur nous la bénédiction de UN, pour qu’IL nous éclaire et que nous
comprenions !

— Pour le moment, point n’est
besoin de comprendre. Votre devoir est de faire appliquer et de respecter
vous-mêmes les commandements de la Force Suprême. Beresh détient le secret des
sages des âges passés, qui seront votre avenir et, un jour, le « présent »
des hommes, pourvu qu’ils les appliquent pour le bien commun. N’adorez pas les
idoles, elles ne peuvent rien pour vous car elles ne sont que bois, pierre ou
métal. Faites le bien et UN sera avec vous car il est dans chacun de vous. IL est
l’homme !

— Tu parles par énigme, ô messager
des dieux.

— Ce qui t’apparaît mystérieux
aujourd’hui sera routine pour tes descendants. Nous enfermerons les statues, le
coffre de la révélation dans le temple du char de feu, ainsi que l’a dit Beresh.
Nous graverons sur les murs les symboles des temps futurs que vos générations
comprendront et appliqueront par étape au fur et à mesure qu’ils accéderont à
la connaissance.

Je me levai, manifestant ainsi mon désir de
rompre la discussion. Accompagné de Beresh et d’Izi, je gagnai nos appartements
où, durant une bonne partie de la nuit, nous mîmes au point nos projets. Sur un
grand papyrus, je traçai des symboles mathématiques, la représentation du
système solaire, de la Galaxie. J’exprimai par des dessins plus simples les
grandes idées d’amour, de bonté, d’égalité, qui, je l’espérais, gouverneraient
désormais les peuples de la Terre. Demain, nous les confierions aux sculpteurs,
qui les graveraient dans la pierre du temple sous la direction de Beresh.




CHAPITRE VII

Nous restâmes trois mois parmi les Sidonites.
Izi et moi ne sortions que fort peu car nous nous activions tous deux à la rédaction
de ce récit qui, nous l’espérions, tomberait un jour aux mains des hommes
futurs.

Fréquemment, je me rendais au temple souterrain
pour surveiller le travail des sculpteurs, les conseiller, rectifier au besoin
une erreur. Chaque soir, Beresh réunissait ses disciples et nous l’écoutions
les enseigner sans l’interrompre. Enfin, un matin, le travail des graveurs fut
terminé. En grande pompe, suivis de tout le peuple, nous nous rendîmes à la
Montagne de Pierre. Les douze disciples portaient le coffre sur leurs épaules
au moyen d’un énorme brancard décoré de fleurs, d’épis et de fruits. Le sol
était jonché de tapis, de peaux de bêtes, de pétales de fleurs aux senteurs
suaves. Des dizaines de jeunes gens et de jeunes filles accompagnaient le
cortège en chantant et en dansant.

Arrivé devant la grande déchirure, le peuple
s’arrêta, craintif et respectueux. Seuls, Beresh, les disciples et nous-mêmes
pénétrâmes à l’intérieur de l’immense édifice. Beresh et moi descendîmes le
coffre dans la crypte tandis que les disciples attendaient à l’entrée du puits.
Nous le plaçâmes à côté de la capsule. Plus tard, Beresh descendrait à nouveau,
seul, enfermer ce manuscrit dans le double fond du coffre où il dormirait jusqu’à
ce que l’un de vous, descendants des hommes de ce temps, le découvre.

— Beresh…,
dis-je en contemplant longuement nos statues et le coffre ainsi que les
sculptures qui recouvraient les murs, toi seul sais la réalité de toutes ces
choses que nous vous abandonnons avant de rejoindre un autre univers. Je sais
que tu feras bon usage de ton nouveau savoir. Sois vigilant, impitoyable au
besoin et si un jour des hommes indignes veulent s’emparer de ces secrets, alors
tu mureras l’entrée du puits.

— Tant que je vivrai, Ozi, je t’obéirai…, mais je ne suis pas éternel, un jour viendra où
je mourrai…

— Tu transmettras ton savoir au
plus digne. A lui aussi tu répéteras ce
commandement : la puissance contenue dans ces symboles ne doit pas tomber
entre les mains d’êtres sans scrupules… et ce à aucun
prix.

— Il en sera fait selon ta volonté, Ozi !

 

*** 

 

Je contactai nos
amis wratz et nous convînmes que la soucoupe se poserait au pied de la Pyramide,
le lendemain de ce jour, à l’aube. Beresh et ses disciples prévinrent le peuple.
Des délégations vinrent nous assiéger, nous suppliant de ne pas les abandonner.
Vingt fois, nous faillîmes nous rendre à leurs raisons. Si nous restions
peut-être contribuerions-nous plus efficacement à leur évolution ?

Non, cela aurait
été contrarier le cycle normal, le cycle immuable. Nous avions fait tout ce qui
était en notre pouvoir : nous laissions des directives, aux hommes de les
suivre. Et puis, il faut bien l’avouer, le rôle que nous jouions ne nous
plaisait guère, nous dissimulions notre réalité humaine sous la fausse
apparence de dieux. En restant, nous aurions été obligés de continuer à jouer
cette comédie, nous ne l’aurions pas supportée… Un jour ou l’autre, ils
auraient compris, oublié la
crainte que leur inspiraient des dieux pour ne plus voir en nous que des hommes
comme eux… Nous devions partir… N’avions-nous pas déjà frôlé la catastrophe
avec Adon ? Le souvenir de dieux venus sur Terre serait beaucoup plus
efficace que notre présence matérielle.

Que cette journée passa vite ! La nuit
tombait, un repas nous réunit, Beresh, les disciples et nous. Nous mangions du
bout des dents, nous avions le cœur gros à l’idée de les quitter, mais il le
fallait.

Ce fut le sifflement strident de la soucoupe
qui nous éveilla. Déjà, dehors, la foule agenouillée nous attendait en
gémissant. Nous étendîmes les mains sur eux en un geste de bénédiction, puis, escortés
des « initiés », nous nous dirigeâmes vers la soucoupe.

Les disciples s’arrêtèrent à une dizaine de
mètres tandis que, seul, Beresh nous accompagnait jusqu’à l’engin. Wooz sortit
de l’appareil et vint à notre rencontre. Il tenait, nous dit-il, à saluer une
dernière fois, l’homme sur qui nous fondions tous nos espoirs. Beresh, ému, serra
entre ses mains le tentacule du poulpe galactique, des larmes ruisselaient sur
son visage. Un peu à l’écart, je considérais le visage de celui de qui
dépendait l’avenir d’une espèce. Puis, je m’approchai de lui et le pris dans
mes bras, nous restâmes ainsi longtemps embrassés. Izi, en pleurs, l’embrassa
également.

Nous montâmes dans l’appareil. Je terminai à
la hâte le manuscrit et le lui tendis.

 

*** 

 

Adnaïs Allen referma lentement le manuscrit. On
eût entendu une mouche voler. L’atmosphère était oppressante. L’orage qui
menaçait depuis des heures éclata soudainement, des éclairs déchirèrent les cieux
et un énorme coup de tonnerre fit tressaillir les assistants, tandis que la
pluie se mettait à tomber en crépitant sur l’immense verrière qui coiffait la
salle de conférence.

Un murmure, qui dégénéra vite en brouhaha, se
fit entendre, venant du fond de la salle. Les partisans de l’authenticité du
manuscrit et ses détracteurs s’affrontaient.

Un homme se leva. Il était grand, vêtu de
sombre. A la boutonnière, apparaissait l’insigne de la Grande Loge Souveraine. Il
pointa l’index vers Allen et s’écria :

— Vous n’êtes qu’un fumiste !
Tout ceci n’est qu’une histoire à dormir debout… Nous nageons en pleine
science-fiction. Prenez garde, Allen, prenez garde, vous répandez le doute
parmi les hommes. Vous semez la discorde et « qui sème le vent récolte la
tempête ! »

Très calme, Allen fit front. Croisant les
bras sur la poitrine, il rétorqua d’une voix forte qui couvrit le bruit de voix
de l’assemblée :

— Qui cherche à vous convaincre ?
Vous faites partie de ceux que ces révélations gênent ! Nous avons fourni,
le professeur Tever et moi-même, assez de preuves irréfutables… Tous ces
documents, je le répète, ont été authentifiés, les plus grands experts les ont
examinés. Que ce soit sur l’âge du manuscrit ou sur celui des combinaisons
spatiales, tous sont d’accord… Je ne vous permets donc pas de m’insulter, car, ce
faisant, vous les insultez !

— L’humanité n’est pas mûre pour
cette révélation ! hurla l’homme.

— Dites plutôt que la Grande Loge
Souveraine n’est pas prête à faire front, qu’elle n’a pas trouvé la parade. Vous
essayez en vain de freiner la marche de l’histoire. Ozi avait raison : tant
qu’il y aura des hommes comme vous, l’espèce humaine ne progressera jamais !

— Mais enfin, Allen, vous
rendez-vous compte… Vous allez peut-être provoquer une nouvelle catastrophe, comme
cela s’est déjà produit !

Allen éclata de rire, son regard embrassa la
salle et, du bras, il fit un grand geste circulaire.

— Je vous prends à témoin, mesdames,
messieurs, de la profession de foi du représentant de la Grande Loge… Allons, trêve
de plaisanterie, je suis, quant à moi, persuadé du destin inéluctable des
hommes. La grande force qui dirige l’univers ne permet à notre espèce que d’atteindre
à un certain stade, mais lui interdit de le dépasser.

— Cela a pu être vrai dans le
passé. L’est-ce encore aujourd’hui ? coupa une
voix.

— Croyez-vous que l’homme ait
tellement changé depuis Adon et les Sidonites ? Quelques
années seulement après le départ définitif d’Ozi, Beresh ou l’un de ses
disciples a fait combler le puits d’accès au temple, ce
qui prouve que les hommes n’avaient pas suivi ses enseignements… Ensuite, nous
savons que le peuple des Sidonites se dispersa et qu’une infime partie
seulement suivit les commandements.

— Mais c’est désespérant… Vos
théories sont la négation de tout progrès, de toute science, de toute technique !

— Je n’ai pas de théorie à
proposer… Je ne fais que soumettre des faits à votre jugement… Depuis plusieurs
jours, je vous les ai exposés, à chacun d’entre vous de tirer ses propres
conclusions.

Le représentant de la Grande Loge, suivi de
quelques-uns de ses partisans, se préparait à investir la tribune. Déjà, de
doctes savants se prenaient au collet comme de vulgaires voyous, lorsque, tout
à coup, le rideau qui dissimulait le fond de la pièce, derrière la tribune, s’ouvrit
sans bruit, démasquant un immense écran-télé.

Le visage impersonnel d’un speaker s’inscrivit
sur l’écran et alors, tous, partisans et ennemis de ce que l’on dénommait déjà
le « mythe d’Ozi », purent entendre l’effarante nouvelle :

— Mesdames, mesdemoiselles, messieurs.
Je vous parle actuellement du cap Radem où toute l’équipe
du professeur Werph, penchée sur les transmetteurs
galactiques, suit avec attention l’expédition qui, partie de la base
automatique de Mars, vient de se poser sur l’un de ses satellites : Phobos…
Comme vous le savez, l’équipe qui va, pour la première fois dans l’histoire de
l’humanité, poser le pied sur Phobos, est composée d’un homme et d’une femme, le
docteur Rotz et le professeur Eva Spor…
Ah !… cela y est ! On me signale que les
deux cosmonautes viennent de sortir de leur engin pour effectuer une première
exploration succincte des environs immédiats… Nous avons l’image… C’est
fantastique… Voici la soucoupe… Quel paysage étrange ! Quelques mousses
verdâtres, quelques lichens… La caméra tourne maintenant… Mais qu’est-ce que cela ?
Dans le lointain, on distingue très nettement une petite colline… Mais cela brille…, on dirait une masse métallique ! Sûrement une
météorite !… La caméra se rapproche…

La voix du speaker s’étrangla d’émotion, un
lourd silence s’appesantit sur la salle.

— … Ils ne sont plus maintenant qu’à
quelques dizaines de mètres… Ce n’est pas possible… je
rêve, nous rêvons tous… C’est une soucou…

L’émission s’interrompit brusquement…

 

FIN
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